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x DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 26 OCTOBRE 1846. 


PRÉSIDENCE DE M. MATHIEU. 


PIÈCES DE LA SÉANCE DU 19 OCTOBRE 1846. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. le Mnuisrre pe La Guerre transmet un Mémoire de M. Harpy, directeur 
de la pépinière centrale d'Alger; Mémoire ayant pour titre : Note climatolo- 
gique sur l'Algérie, au point de vue agricole. 


(Commissaires, MM. Boussingault, de Gasparin, de Jussieu, Gaudichaud.) 


PHYSIOLOGIE. — Expériences sur l'action physiologique comparée des 
chlorure, bromure et iodure de potassium; par MM. Boucnanpar et 
Sruarr-Cooper. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Magendie, Andral.) 


« À ne considérer que sur l’homme l’action des chlorure, bromure et 
iodure de potassium donnés à petites doses, on pourrait penser que le chlo- 
rure est moins actif que le bromure et l’iodure ; l'expérience prouve que c’est 
le contraire qui est vrai. 

» De petits poissons, plongés séparément dans des dissolutions conte- 
nant 1 gramme pour rooù d'eau, d'iodure, de bromure et de chlorure de 
potassium, périssent après dix-sept heures dans la dissolution de chlo- 
rure , après trente-cinq heures dans la dissolution de bromure, et vivent 
plus de huit jours dans la dissolution d'iodure. 


C. R., 1846, 2m Semestre. ( T,. XXIII, N° 47.) 100 


(758 ) 

» Nous avons plongé séparément des grenouilles dans des dissolutions 
contenant r pour 100 de chlorure, de bromure et d'iodure de potassium; 
elles sont mortes au bout de six heures dans la première dissolution, de 
dix heures dans la seconde, et de quarante-huit heures dans la troisieme. 
‘» Une poule, qui avait ingéré 5 grammes de bromure de potassium , est 
morte en moins de deux heures; une poule d’égale force, qui avait pris la 

nême quantité d'iodure, résista vingt-deux heures. 

» Un lapin, auquel nous avons fait avaler 10 grammes de bromure de 
potassium, est mort dans dix minutes. Deux lapins, auxquels nous avons 
fait avaler, à l'un 5 grammes de bromure de potassium, et à l'autre 5 gram- 
mes de chlorure, ont vomi et ont eu des déjections alvines liquides, et se sont 
rétablis. Un autre lapin, auquel on a injecté par l’'œsophage 16 grammes de 
bromure de potassium, a eu des selles liquides, et il est mort au bout de dix- 
huit heures. Un autre lapin, auquel on a lié l'æsophage, en a supporté 
5 grammes sans mourir, mais il a été très-souffrant pendant deux jours : les 
selles étaient liquides. | 

» Le bromure de potassium, injecté dans Îles veines des lapins, les tue 
immédiatement à la dose de r gramme, et, au bout de trente secondes, à la 
dose de 5o centigrammes. | 

» Un chien, auquel on a fait prendre avec sa nourriture 10 grammes de 
chlorure de potassium, a été vivement incommodé; l’action du bromure a 
été moins apparente , et celle de l’iodure à la même dose, nulle. 

» 20 grammes de chlorure de potassium, injectés par l'œsophage d’un 
chien, l'ont tué au bout de quinze minutes. Un autre chien, qui avait reçu 
20 grammes d'iodure, a résisté trente-six heures. Injecté dans les veines 
d’un chien, à la dose de 5o centigrammes, le chlorure de potassium l'a 
rendu malade toute une journée; le bromure, à la même dose, l'a encore 
vivement affecté : avec l'ioduré, à la même dose, l'influence toxique est 
beaucoup moins apparente. Un chien, dans les veines duquel on a injecté 
85 centigrammes de chlorure de potassium, est mort en moins d’une minute. 
Un autre chien, dans les veines duquel on a injecté 90 centigrammes de bro- 
mure de potassium, est mort aussi dans la minute qui a suivi l'opération. 
Un autre chien, dans les veines duquel on a injecté 1 gramme d'iodure de 
potassium , a succombé deux minutes après l'injection. 

» Injecté dans les veines d'un chien, à la dose de 2 grammes, le chlorure 
de potassium le foudroie ; avec l'iodure à la même dose, l'animal résiste 
une minute. 


». Dans toutes nos expériences, lorsque les chlorure, iodure, bromure de 
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potassium ont été introduits dans le torrent circulatoire à dose suffisante pour 
tuer, toujours le sang a été coagulé. Le fait le plus général qui ressort de 
toutes nos expériences, c'est qu'introduit dans le torrent circulatoire à 
poids égaux , le chlorure de potassium tue plus promptement et plus sûre- 
ment que l'iodure et le bromure. Ce fait, en faveur duquel toutes nos expé- 
riences témoignent, est en contradiction avec les observations cliniques re- 
cueillies après l'administration de ces sels à l'homme malade. 

» Voici l'explication de ces différences : 

» Si l'on mêle du suc gastrique avec du chlorure, du bromure et de l’io- 
dure de potassium, rien d'apparent avec le premier sel; avec le bromure, 
sous l'influence de l'acide du suc gastrique, du brome est mis à nu; et de 
liode , avec l’iodure. 

» Liodure, le bromure, le chlorure de potassium sont-ils introduits à 
dose élevée dans l'appareil circulatoire ; ils agissent uniquement comme sels 
potassiques, et plus la combinaison contient de potassium, plus l’action 
toxique est énergique. 

» Ces substances sont-elles introduites à dose altérante dans l'appareil 
digestif ; avec le chlorure on n’observe rien; avec le bromure et l’iodure, l'ac- 
tion est manifeste : du brome et de l'iode sont mis à nu, et ces composés 
a agissent plus comme combinaisons potassiques , mais comme combinaisons 
bromique ou iedique. On explique ainsi facilement les effets physiologiques 
capricieux des iodures et bromures alcalins administrés à doses altérantes. 

» Il est une loi physiologique qui ressort non-seulement des expériences 
consignées dans ce Mémoire , mais encore des faits trèsnombreux rapportés 
par l'un de nous dans son travail sur l’action des poisons sur les plantes et sur 
les animaux qui vivent dans l'eau. Cette loi peut s'énoncer ainsi : F/énergie 
de l'action physiologique des sels solubles d'un même métal, pour des 
quantités pondérales égales, est en raison inverse du poids de l'équivalent 
du corps électro-négatif combiné avec ce métal , quand les propriétés phy- 
siologiques de ce principe électro-négatif sont latentes- dans ces combinaisons, 
et quand les conditions de solubilité restent les mêmes. » 


CHIRURGIE. — Sur des modifications apportées à l'opération de la 
cataracte. (Extrait d’un Mémoire de M. Guérin. ) 


(Commissaires, MM. Roux, Magendie, Velpeau.) 


« Il n'est aucun chirurgien, parmi ceux qui s'occupent des maladies ocu- 
laires, qui n'ait maintes fois en sa vie demandé à l'étude le perfectionnement 
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des méthodes pour opérer et guérir la cataracte. Aussi, du moment où Je con- 
nus, par la Thèse du docteur de Abreu , les résultats de son maître, le docteur 
Cunier, de Bruxelles , qui ne comptait pas un insuccès par dix opérations, Je 
dus nécessairement, comme bien d’autres, essayer d’une méthode qui se pré- 
sentait avec des chances toutes nouvelles. 

» Vingt-cinq fois, l'année dernière , j'ai pratiqué l'abaissement avec une 
aiguille courbée à angle droit (celle que Lusardi nous a fait connaître en 
France), en suivant de point en point les préceptes suivants consignés dans 
la Thèse du docteur de Abreu. Sur ces vingt-cinq opérations, J'ai eu, en 
somme, cinq insuccès, huit réussites passables, douze beaux succès. Ces 
cas n'avaient pas été choisis, et plusieurs présentaient de grandes difficultés. 

» En étudiant cette année, avec le plus grand soin, ces résultats de mes 
abaissements de l’année dernière, j'ai trouvé que la méthode de M. Cunier 
me réussissait mieux, comme méthode générale, que l’abaissement usuel et 
que la kératonyxis, mais qu’elle le cédait à la méthode par extraction. Sur 
quarante opérations par extraction, observées à la même époque à ma cli- 
nique par mon aide , M. Walezewski, je trouve, en effet, sept insuccès, trois 
demi-succès et trente succès; ceux-ci, d’une nature plus absolue et plus du- 
rable que ceux obtenus par labaissement. De plus, la méthode de M. Cunier 
laisse presque toujours après elle un tremblement considérable de l'iris. 
J'étais décidé à ne plus employer cette année cet abaissement particulier 
que dans des cas exceptionnels, lorsqu'il me vint à l'esprit de faire la ponc- 
tion à 3 millimètres seulement de la cornée, un peu au-dessus de l'axe des 
yeux. Encouragé par le succès de toutes mes tentatives, j'ai fait douze opé- 
rations, depuis un mois, par cette méthode, dans les circonstances sui- 
vantes : 

» Quatre cataractes solides simples; deux cataractes dont les cristallins 
me paraissaient solides et dont les capsules avaient contracté avec l'iris des 
adhérences circulaires s'opposant à la dilatation de la pupille; trois autres, 
presque entièrement molles, mais dont les capsules adhérentes s'opposaient 
aussi à la dilatation de la pupille ; deux cataractes traumatiques; une cata- 
racte compliquée d'iritis syphilitique avec atrésie ; sur ces douze opérations, 
je compte déjà onze succès, et j'ai droit de compter sur le douzième. Pour- 
quoi ce qui me réussit aujourd'hui ne me réussirait-il pas de la même ma- 
nière entre les mains de mes confrères, et pourquoi n’essayerait-on pas de 
rendre les opérations de cataractes plus sûres en mettant à l'épreuve les 
règles suivantes : 

» 19. L'abaissement, légèrement modifié selon les circonstances, peut 
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donner plus de dix succès contre un insuccès , même en opérant des gens in- 
dociles et imprudents et de mauvais cas : aussi doit-il être employé comme 
méthode générale; 

» 42°, AG de ne piquer et de ne déchirer, sans nécessité absolue, l'iris, 
la choroïde ou les proces ciliaires, l'opération sera faite avec une aiguille 
coudée à peu près à angle droit, et le coude sera toujours présenté à l'iris et 
à la choroïde , une fois l'aiguille introduite dans l'œil. 

Afin d'éviter le tremblement consécutif de l'iris et l'amorose, l'aiguille 
(je ne suis pas, sous ce rapport, d'accord avec mon habile confrère le 
docteur Cunier) sera introduite dans l'œil à 3 millimètres de la cornée, un 
peu au-dessus du plan de l'axe des yeux. 

Le cristallin, quand faire se pourra, sera conduit avec sa capsule dans 
le corps vitré; sa face antérieure deviendra inférieure, et sa face postérieure 
sera tournée vers la partie supérieure de l'œil. 

Si le cristallin est mou, il sera broyé sur place, et huit ou dix jours plus 
tard , à l’époque où l’irritation produite par la piqûre de l’aiguille sera dissi- 
pée, on le broiera de nouveau et l’on pourra procéder à une ponction des- 
tinée à faire sortir de l'œil ses principales parties. 

» Cette ponction sera faite près du cercle de la cornée avec un couteau 
à us étroite, elle pourra nécessiter une section de cornée de 5 à 7 milli- 
mètres ; mais l'on évitera de se placer dans la jonction de la cornée à la sclé- 
rotique , afin de n'avoir pas de hernie de l'iris, ce qui m'est arrivé par ma 
faute dans l’un des cas cités plus haut. 

Dans les cataractes compliquées d'iritis avec atrésie pupillaire complète 
ou incomplète , l'opération de la pupille artificielle précédera celle de la ca- 
taracte qu’elle rendra plus sûre’et plus facile en permettant de voir les mou- 
vements de l'aiguille. 

On assurera le succès de cette manière d'agir, en pratiquant une sai- 
gnée une demi-heure ou une heure après l'opération, et en appliquant au 
besoin , sur l'œil, des compresses trempées dans l'eau fraîche. On combattra 
linflammation par la saignée, par les ventouses scarifiées sur le cou , qui don- 
nent des résultats d'autant meilleurs qu’elles sont plus cruellement appliquées, 
par les frictions mercurielles belladonnées sur la tempe et le front, par le ca- 
lomel à l'intérieur. 

On ne pratiquera jamais les deux opérations à la fois dans les cas de 
cataracte double , afin de diminuer les chances d’inflammation. 

Enfin, pour les cataractes de naissance, l'on modifiera les règles ci- 
dessus , selon-les nécessités imposées par les circonstances. » 
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CHIMIE. — ÂVouvelles combinaisons du cyanure dé mercure; 
par M. Poccrazs. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 


« Le cyanure de mercure, si curieux par ses réactions, possède, comme 
le bichlorure de mercure, des propriétés électro-négatives, et se combine fa- 
cilement avec les bromures, les chlorures, les iodures, et même les oxysels. 
Cependant nous ne connaissons jusqu'ici que les combinaisons qu’il produit 
avec les bromures métalliques et un petit nombre d'autres sels. J'ai donc 
pensé qu'il serait intéressant d'étudier celles qu’il forme avec les chlorures. 
Dans un autre Mémoire , j'examinerai plusieurs composés auxquels il donne 
uaissance, en s’unissant aux iodures métalliques et aux oxysels. 

» On a préparé généralement ces sels doubles, en ajoutant du cyanure 
de mercure à une dissolution du chlorure métallique saturée à froid, en fil- 
trant la liqueur et en la faisant évaporer à une température peu élevée. 
Quelquefois on a été obligé d'évaporer le liquide dans le vide, afin d'ob- 
tenir des cristaux réguliers. s 

» L'analyse de la plupart de ces composés ne présente aucune difficulté. 
La proportion de cyanure a été déterminée en traitant, par le gaz acide sulf- 
hydrique, une solution étendue de ces sels doubles, et en la chauffant à 
une douce chaleur. La liqueur était, en outre, rendue acide par l'acide chlor- 
hydrique. Pour obtenir un précipité pur et noir, on a fait passer à travers la 
solution, pendant longtemps, du gaz sulfhydrique. Les combinaisons de 
cyanure de mercure et de sulfure de mercure, qui se forment d'abord , se 
transforment complétement en sulfure de mercure par un excés de gaz 
acide sulfhydrique. La quantité de cyanure de mercure a été déduite du 
poids du sulfure obtenu. 

» La solution, séparée du sulfure de mercure par la filtration, contenait 
le chlorure métallique , dont on a reconnu la proportion en faisant évaporer 
la liqueur avec les précautions usitées. 

» On a déterminé l'hydratation de ces sels doubles, tantôt en les faisant 
chauffer doucement au bain de sable, tantôt en les desséchant au moyen de 
l'acide sulfurique concentré, soit dans le vide, soit tout simplement dans 
un appareil clos. Les cristaux étaient dépouillés préalablement de l'eau in- 
terposée, en les pulvérisant et les exprimant entre des feuilles de papier 
joseph, qu'on avait la précaution de renouveler jusqu'à ce qu'il ne devint 
plus humide. Les déshydratations étaient exécutées immédiatement après. 

» Cyanure de mercure et chlorhydrate d'ammoniaque, — On l’obtient en 
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dissoivant dans l'eau le cyanure de mercure et le chlorhydrate d'ammo- 
niaque, et en évaporant la liqueur à une douce chaleur. Il cristallise en 
longues aiguilles prismatiques. Ce sel est soluble dans l’eau, plus à chaud 
qu'à froid. Sa saveur est mercurielle. Exposé au contact de l'air, il devient 
opaque. Comme le cyanure de mercure, il est décomposé par l’action de la 
chaleur; il se dégage de l'acide carbonique, du cyanogène et des vapeurs de 
mercure et de chlorhydrate d'ammoniaque. Les acides chlorhydrique et sulf- 
hydrique déplacent l’acide cyanhydrique. Soumis à l’action de l'acide sulfu- 
rique , il se forme à une température élevée, du cyanogène, de l'acide sui- 
fureux, de l'acide carbonique et de l'acide chlorhydrique. 
» Ta composition de ce sel est représentée par 


2HgCy; NH, HI. 


» J'ai adopté dans mes calculs, pour l'équivalent de l'azote, le nombre 
175,08, déterminé par M. Pelouze, et pour le chlore, le nombre 450, admis 
par M. Gerhardt. J'ai également adopté pour le mercure le nombre 1250,90, 
d’après MM. Erdmann et Marchand. 

» Si l’on soumet à une évaporation lente l'eau mère dans laquelle s'est 
formé le sel précédent, on obtient des lames brillantes et triangulaires. 
Cette nouvelle combinaison n'a pas la même composition que le sel que je 
viens d'étudier, comme le prouvent les expériences indiquées dans mon 
Mémoire. 

» Voici sa formule: 

HgCy; 2NH;, HCI. 

» Cyanochlorure de mercure et de sodium. — Il cristallise en belles 
aiguilles transparentes qui ne renferment point d'eau de cristallisation. Si 
les cristaux se déposent rapidement, on obtient des aiguilles nombreuses 
entrelacées ; mais si l’on place la dissolution dans un vase profond et couvert 
d'un papier percé de trous, la cristallisation est d'une régularité parfaite. Ce 
sel se dissout facilement dans l’eau, surtout quand elle est bouillante. Il est, 
au contraire, peu soluble dans l'alcool. 

» Ce sel double est composé de 


HgCy; Naf. 


» Cyanochlorure de mercure et de barium. — W cristallise en beaux 
prismes quadrangulaires qui sont transparents et coupés obliquement aux 
sommets. Ce sel est efflorescent à l'air, sans perdre sa forme cristalline. 
Soumis à l'action de la chaleur, il abandonne facilement son eau de cristal- 
lisation , et, en élevant la température, il se décompose et donne du eyano- 
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sène, du mercure et du chlorure de barium. Il MES par les sulfates. les 
Cr DOfI Es solubles et l'acide sulfhydrique. 
Il a pour formule 
| HyCg; BaCl+4HO{1) 

» Cyanochlorure de mercure et de strontium. — J'ai obtenu cette com- 
binaison en ajoutant 2 équivalents de cyanure de mercure à 1 équivalent de 
chlorure de strontium. Par üune évaporation spontanée, il se dépose des cris- 
taux réunis en groupes. Chaque groupe est composé de prismes soyeux et 
brillants. Ce sel est très-soluble dans l’eau. Exposé pendant quelques heures 
à l'air sec, il y perd son éclat. Il est décomposé, comme le sel précédent, par 
la chaleur, les sulfates solubles, les carbonates alcalins, le sulfhydrate d’am- 
rs et l'acide sulfhydrique. 

». L'analyse a fait voir qu'il est formé de Ha gGy; SrCl + GHO (2). 

» Cyanochlorure de mercure et de RATE Quand on ajoute à 
2 équivalents de cyanure de mercure 1 équivalent de chlorure de calcium, 
il se produit, à l’aide d'une température uniforme et douce, un nouveau sel 
qui cristallise en belles aiguilles prismatiques, qui est très-soluble das l'eau 
et qui s’effleurit à l'air. 

Sa formule est 
2Hg Cy, Ca CI + GHOC. 


s Cyanochlorure de mercure et de magnésium. — Ce sel cristallise en 
houppes composées d'aiguilles prismatiques ; il se conserve dans un air sec, 
mais il tombe en déliquescence dans un air un peu humide. Je l'ai obtenu 
parfaitement cristallisé, en mettant sous la cloche à évaporation une disso- 
lution contenant 2 équivalents de cyanure de mercure et 1 équivalent de 
chlorure de magnésium. On peut également le préparer par une évaporation 
spontanée. 

Il renferme 2H9Cy, Mg Cl + 2H0. 

» Cyanochlorure de mercure et de manganèse. — Une dissolution conte- 
nant 1 équivalent de chlorure de manganèse et 1 équivalent de cyanure de 
mercure, abandonnée à l'air, donne, comme le protochlorure de manganèse , 
des cristaux transparents, incolores, sous la forme de tables quadrilatères. 
Le cyanochlorure de mercure et de manganèse est très-soluble dans l'eau et 
efflorescent au contact de l'air; il devient rose à la température ordinaire, 


(1) L’équivalent du barium égale 858,03, suivant M. Pelouze. 
(2) L'équivalent du strontium égale 548,02, d’après M. Pelouze. 
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et se décompose à une température élevée. Il a pour formule 
Hg Cy, Mn CI + 3H0. | 


» Le cranochlorure de mercure et de zinc donne des prismes droits qua- 
drangulaires, solubles dans l'eau et efflorescents à l'air. Ils sont formés de 


2HgCy, ZnCl-+6H0O. 


» Le cyanochlorure de mercure et de nickel cristallise difficilement: il est 
cu bleu verdâtre, déliquescent, très-soluble dans l’eau. Il serait composé , 
d’après trois expériences qui laissent à désirer, de 


Hg Cy, NiCIl + 6HO. 


» Cyanochlorure de mercure et de cobalt. — Ce sel, qui s'obtient comme 
les précédents, cristallise en groupes mamelonnés d'un jaune rougeâtre, qui 
deviennent roses à l'air et s'y dessèchent facilement. Exposés à ane tempéra- 
ture élevée, ils se décomposent et donnent du mercure, de l'eau, du cyano- 
gene, etc. 

» La dissolution de ce sel est, comme celle du cobalt, tantôt bleue, tantôt 
rose; elle est bleue quand elle est très-concentrée, et rose quand elle est 
étendue. 

» Il à été trouvé composé de Hg Cy, 2Co CI + 4H0O. 

» . Cyanure et bichlorure de mercure. — Le cyanure de mercure se com- 
bine avec le bichlorure de mercure comme avec les chlorures électroposi- 
tifs. Pour obtenir cette combinaison, on dissout dans l’eau 1 équivalent de 
cyanure de mercure et 1 équivalent de bichlorure, et l'on évapore la liqueur 
filtrée à une chaleur douce. Par le refroidissement, il se forme des cristaux 
qui sont des pyramides quadrangulaires, demi-transparentes, inaltérables à 
l'air et solubles dans l'eau. : A AE < a 

» La solution de ce sel double précipite par l’azotate d'argent ; le dépôt 
est entièrement formé de chlorure d’argent. Lorsqu'on y ajoute de l'acide 
chlorhydrique et du fer, elle abandonne le mercure, et il se forme du bleu 
de Prusse, si l’on y verse ensuite de la potasse. 

» J'indique, dans mon Mémoire, le procédé que j'ai suivi pour déterminer 
la composition de cette combinaison. Elle contient 


HgCy, HgCI. 
» Le bichlorure d'étain paraît se combiner avec le cyanure de mercure; 


C.R., 1846, am€ Semestre. (T. XXIIT, N° 17.) TOI 
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mais le sel double cristallise d’une manière si confuse , que je n'aï pas cru 
devoir en faire l'analyse. 

» Le protochlorure d’étain, au éontraire décompose instantanément le 
cyanure de mercure, et produit un précipité gris formé de mercure et 
d'oxyde d’étain, et de l’acide cyanhydrique qui se dégage de la liqueur avec 
une véritable effervescence. | 

, Je me borne à mentionner, à la suite de ce travail, deux nouvelles 
PRO TREE du cyanure de mercure avec l'iodure de calcium et le formiate 
d Tu devant revenir plus tard sur ce sujet. 

» Le cyano-iodure de mercure et de calcium cristallise en belles houppes 
soyeuses ; il est très-soluble dans l'eau et légèrement efflorescent. 

Sa composition est exprimée par la formule suivante : 


2HgCy, Cal + 6HO. 


_» Cyanure de mercure et formiate d'ammoniaque. — 1 cristallise en 
prises triangulaires. Une température de 200 degrés le décompose en eau, 
acide cyanhydrique et cyanure de mercure; sous l'influence de l'acide sulfu- 
rique , à chaud, ce sel donne du gaz oxyde de carbone par la décomposition 
du formiate d’ammoniaque. Ii est composé de 


Hg Cy, C‘H 0 Az. 


». Cyanure de mercure et chromate de potasse. — Ce composé curieux, 
découvert par MM. Caillot et Poitevin, n'ayant pa été analysé, je profite de 
cette occasion pour en déterminer Ja composition. 

» Ce sel, préparé suivant les indications de ces chimistes, Ce en 
aiguilles ofBuses: est soluble dans l’eau, inaltérable à l'air, ets ’enflamme 
à une température élevée. 

FO = compos on de* ‘ce sel est représentée par 


2H Cy, KO Cr 0°. 


_».J'ai décrit} dans mon Mémoire; le procédé à l'aide duquel j'ai obtenu ces 
résultats. » 


si 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — SR Pintébéation des équations du moivement 
de la chaleur et des vibrations des fluides élastiques ; par M. Drssrocquors. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Lamé.) \. 


( 767 ) 


ce M. Durrénoy présente au nom de M. Delesse, ingénieur des Mines, 
un La sur un minéral nouveau , qu'il désigne sous le nom de Buratite. 
Ce minéral est un hydrocarbonate de zinc, de cuivre et de chaux en 
rétotes déterminées, il est en aiguilles nos bleuâtres; sa pesanteur 


Dee est 33,20. 


» Sa composition est, d'après l'analyse de M. Delesse: 


Acide carbonique et eau. 29,00 


Somme des paydes MURAT, a Oxygène. Rapports. . Équivalénts isomorphes: 
Add CAFROBIQUE Le 3.27 Di. de. 2 HO ODA: 2 dc 19,601 2x 
Oxyde zincique. ....... fre té Loye MON Can | 1 6,31 

CRE US tn DO SNS 007: Ne 0n 42 

Oxyde cuivrique. . ..... PORN IA TENTE ARS 2... 3,96 Es DaEn Ÿ 
Earl enni 1e 8,45. 7,51 tell ro2,5e 


Les rapports entre les éléments conduisent à la formule 


2:(Zn, Cu, Ca ») C + Aq; 


et, en mettant les idées de M. Séhéerer sur l'isomorphisme polymere, on 
a la formule très- simple 
é C(RY. 
» La Buratite a été trouvée dans les mines de cuivre de Loktefskoi, dans les 


monts Altai, à Chessy près de Lyon, à Temperino en Toscane, et dans plu- 
sieurs autres localités. » 


PO Ress MM. Dufrénoy, Balard.) 
M. »'Héran soumet au jugement de l’Académie une Note sur des expé- : 


riences faites avec des cornets acoustiques de différentes formes et de sub- 
stances différentes. 


(Commissaires, MM. Babinet, Regnault.) 
-M. Perrot adresse de nouveau une réclamation de priorité concernant 


ses procédés pour l'application des métaux sur les métaux, au moyen de 
l'électricité. 


M. Crena présente une Note ayant pour titre : Appareil destiné à faire 
équilibre à l’action de la gravité, au moyen de la pression atmosphérique. 


(Commissaires, MM. Gambey, Piobert.) 


IOI.: 
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CORRESPONDANCE. 


ANATOMIE, — Nouvelles recherches concernant le mode de terminaison 
des nerfs dans les corpuscules de Pacini ; par M. Parrenuem. 


Les belles observations de MM. Henle et Kôlliker, sur les corpuscules 
de Pacini, ont fait connaître un nouveau mode de terminaison des nerfs. 
On avait supposé, jusqu'alors, que tous les nerfs devaient se terminer en 
forme d'anse. Dans les corpuscules en question, au contraire, on ne recon- 
naissait autre chose qu'un petit renflement de l'extrémité d'une fibre primi- 
tive, ainsi que l'a observé, dans ces derniers temps, M. de Quatrefages sur 
l'émphionts lanceolatus. Quelquefois aussi on croit remarquer. une bifur- 
cation d’une fibre primitive; mais ce fait n'était pas généralement admis. Je 
viens de découvrir, en observant les mêmes corpuscules, quelques cas nou- 
veaux qui, je l'espère, jetteront, d’une part, une nouvelle lumière sur la 
manière dont les nerfs perçoivent les sensations externes, de l’autre, con- 
firmeront le mode de bifurcation des fibres primitives, déjà observé par 
MM. Henle et Kôlliker, et nous indiqueront enfin avec quelles précautions 
il faut aborder l’examen scientifique du cerveau. 

Déjà, à plusieurs reprises, j'avais vu, ainsi que mes devanciers, deux 
fibres primitives pénétrer dans:la cavité d’un corpuscule de Pacini. Je suppo- 
sais d’abord que c'était là la règle générale, et que la terminaison en forme 
d'arcade ne m'échapperait pas. Cependant, après en avoir soumis des cen- 
taines à un examen microscopique, Jacquis la certitude que la plupart ne 
recevaient qu'une seule fibre. 

» Ces jours-ci, à la suite de nombreuses tentatives, je suis enfin parvenu 
à découvrir une véritable terminaison en forme date dans la cavité 
même de la capsule. Deux fibres nerveuses entraient dans le corpus- 
cule, puis sécartaient un peu : l'une marchait en ligne droite, l’autre 
formait des sinuosités, et enfin, toutes deux se réunissaient en formant 
une véritable arcade. Le hasard me fit bientôt remarquer une -seconde 
arcade trés-évidente dans le même corpuscule, tandis qu'une troisième 
l'était moins. 

Entraîné par l'observation d’une particularité que l'on avait vainement 
cherchée, et dont l'absence apparente avait même engagé un observateur 
éclairé (M. Valentin) à abandonner sa théorie de la terminaison constante des 
nerfs en arcade, j'allai plus loin, et bientôt je découvris quelques autres cas 
plus curieux encore. 
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» Un corpuscule de Pacini, examiné sous un faible grossissement, avait 
“un aspect trés-opaque. Sous un grossissement plus fort, on voyait une fibre 
primitive s’entortiller de la manière la plus bizarre dit le canal même, 
former au moins une vingtaine d'arcades, et remplir ainsi la cavité entière 
du canal: S'il était permis de comparer cette structure à quelque formation 
animale plus connue, je citerais l'exemple des glandes sudorifiques, qui, 
comme l'on sait, offrent aussi un tube entortillé. Un physiologiste, bien 
connu par la découverte qu'il a faite de la vésicule germinative, M. Purkinje, 
avait Jadis essayé de ramener, avec plusieurs autres organes, la formation 
des nerfs au type d’une glande. Cette opinion semblait aller fort au delà 
des limites de l'observation exacte; le fait que je viens de rapporter lui ôte, 
ce me semble, un peu de son étrangeté. | 

Deux spécimens seulement m'ont offert ce type, qui ne permettaient 
pas de douter de leur nature nerveuse, attendu qu'on n'apercevait :ancun 
tissu étranger qui leur ressemblât, et que la structure se voyait de la ma- 
nière la plus distincte sur une fibre très-large. 

En poursuivant cette étude, je n'ai pas tardé à observer une anse dans 
l'espace situé entre les extrémités des deux corpuscules de Pacini. Les nerfs 
sortaient de deux corpuscules et se joignaient en formant une anse main- 
tenue dans une position fixe par le tissu cellulaire. 

Ce dernier cas était moins rare que le précédent. Une seule fois, il est 
vrai, il m'a semblé reconnaître que trois corps se trouvaient réunis par deux 
anses semblables. Cependant cet aspect était toujours très-rare, bien qu'il 

_ne pût être confondu avec une anse formée par une fibre distendue. 
» Les observations suivantes servent à constater la division des fibres pri- 
mitives et des capsules observées par MM. Herle , Kôlliker, Denonvilliers. 

» Il n’est pas très-rare de trouver, dans un A Paieule de Pacini, un canal 
di se bifurque à l'extrémité du corpuscule. Comment se conduit alors la 
fibre primitive, unique, qui y pénètre? 

» Il y à réellement une bifurcation de la fibre primitive. J'avais douté de 
la Per de ce fait, attendu que les anciennes observations de M. Schwann 
sur le mésentère de la grenouille étaient regardées comme suspectes , par 
d'autres observateurs, qui n'avaient voulu voir dans ces prétendues fibres 
nerveuses que des fibres du tissu cellulaire ; celles plus récentes de MM. Savi 
et Colamati, sur les nerfs de l'organe électrique de la torpille excitaient des 
doutes très-forts, puisque la superposition et l'entrecroisement de deux fibres 
n'avaient pas été.pris en considération par lui, et qu'enfin, le faible prossis- 
sement dont il avait fait usage ne permettait guère de mettre le fait hors 
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de doute: Aujourd hui, l'idée ancienne, émise d’abord ar M. dass 
prend de plus en plus de consistance. M. Krohn m'a. dit. Poenens avoir, 
observé nne bifurcation des fibres primitives. à | 

» Voici ce que je puis ajouter:  :; GONE dot ND Ki 

» Ce qui me frappait, c'était le grand nombre 4. cas où la. cavité des 
corpuseules de Pacini était fendue ,: et j'arrivais. bientôt: à voir une série 
complète, à commencer par une faible fente à l'extrémité (pôle), jusqu'à la 
division presque complète à la base : dans ce cas, c'était l'arrangement des 
membranes externes autour des pôles des corpuscules: ‘qui indiquait, d'une 
manière évidente, que les deux capsules *ppartendiént à un corpuscule 
simple. Le rapport , des nerfs était’ exactement le même que celui des 
capsules. On poursuivait le phénomène depuis le commencement d’une 
division d'une fibre primitive (qui, cette fois, ne pouvait pas être prise pour. 
la sortie de la moelle à travers la gaîne, sous forme de hernie, car les 
rameaux étaient tout droits ), jusqu'à By formation pnpié des deux 


< 


fibres entières. $ à 
» Avant de terminer, je dirai quelques mots concernant le développe- 


ment de ces corpuscules. Sur des fœtus de chats, de 4 pouces, chez six sujets 
examinés; je n'ai trouvé aucune trace dé ces corps. Sur des fœtus de 4 # 
pouces, j'en trouvai, mais en très-petit nombre. lis’ étaient disséminés, 
sans ordre apparent, bien que la plupart longeassent les troncs des nerfs. 
Les moins développés n'étaient. composés que ‘de cellules. qui s'adossaient. 
les unes aux autres. On n'y voyait aucune cavité, et, de plus, il était 
impossible de reconnaître le passage d'un nerf. On apercevait seulement la 
liaison du nerf avecle pédoncule,. mais sa marche ultérieure échappait à 
l'œil de l'observateur. Dans des corpuscules plus développés, les stries con- 
centriques commencaient à devenir visibles à la périphérie, mais sur un es- 
pace très-limité. Le centre était transparent et commençait à devenir’ creux. 
Le nerf qui y entrait, changeait de structure, devenait plus pâle et plus. 
aplati, et diminuait même un péu de volume. Arrivé dans la capsule même, 
parfois il conservait la même largeur dans tonte son étendue ; “d'autres fois, 
il s’amincissait vers le pôle; d’autres fois encore, il montrait Plusieurs étran- 
olements variables sur son trajet, ce qui porte à croire que cette fibre ner- 
veuse était plutôt molle que solide, La términaison dans le corpuscule n'était 
pas toujours la même; mais, dans la plupart des cas, elle était en forme de 
bouton, après que la fibre avait subi un petit étranglement. Le bouton était 
alors toujours plus opaque que le reste-de la tre et ressemblait platôt à 
la fibre nerveuse à son entrée dans le corpuscule. Tantôt il était en ligne 
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droite avec la fibre nerveuse, tantôt le nerf se courbait, puis, après un 
court trajet, il se terminait dans ce bouton même. 

» Le développement ultérieur s'opère PORTES NEMONE par une disposi- 
tion ten de la périphérie vers le centre, jusqu’à ce que celui-ci se 
trouve réduit à un canal étroit, comme on l’observe chez l'adulte. Peu à 
peu lé volume du corpuscule augmente avec la largeur de la fibre, la struc- 
ture se dessine aussi davantage, et les corpuscules mêmes se multiplient. 
* Quant au développement de la fibre nérveuse, sa structure devient évidem- 
ment plus distincte, du centre nerveux vers la périphérie. 

Dans le mésentère des chattes pleines, les corpuscules augmentent en- 
core en nombre, phénomène qui se trouve d'accord avec les observations, 
que les nerfs se multiplient sur la matrice humaine pendant la grossesse. 

Je me suis demandé si les corpuscules de Pacini avaient quelque res- 
semblance avec les tumeurs gangliformes dont on doit la découverte à 
M. Serres. 

Ce que j'ai pu observer jusqu’à présent, c'est que ces tumeurs sont for- 
mées par une hypertrophie des fibres irritables très-larges, au travers des- 
quelles plusieurs fibres nerveuses se continuent diréctement sans interrup- 
tion. La ressemblance des corpusculés de Pacini avec les tumeurs dont il 
s'agit ne réside donc que dans la forme et un peu dans la nature des parties 
élémentaires, mais ils en diffèrent par l'absence de véritables capsules, et 
en ce que les nerfs qui, du reste, sont ÿ généralement plus nombreux, les 
traversent toujours de-part en part. Enf, D tumeurs gangliformes sont 
RER toujours . plus grandes. 

» Les coupes transversales des fibres larges, bordées des fibres envelop- 
pantes , présentent un aspect cellulaire. Jusqu'ici, cependant, je n'ai pas ren-. 
contré de vraies cellules cree dans les tumeurs gangliformes. » 


ou — Note : Sur” la ae de l'Hécla et sur l'éruption qui a eu 
lieu en septembre 1845. (Extrait d'une Lettre de M. Descrorzeaux à 


M. Dufrénoyr:) : 


« L'Hécla, qui n'avait présenté aucune éruption depuis 1773; en à offert 
une, tellement considérable au mois de septembre 1845, qu'on a recueilli 
uñe grande quantité. de cendres sur les Orcades ; et que tous les bâtiments 
qui nayiguaient dans ces paragés furent recouverts d'une couche de poussière 
volcanique de plüsieurs centimétres. Ce renouvellement de l’action. volea- 
nique à l'Hécla, a excité, l'attention des géologues. M. Descloizeaux a profité 
du voyage ‘qu'il a fait en Islande, pour étudier le volcan et les phénomènes 
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qui ont accompagné sa dernière éruption ; il a adressé à M. Dufrénoy une 
Lettre, qu'il a prié de communiquer à l'Académie, dans laquelle il donne le 
détail de l’ascension qu'il a faite à l'Hécla, en compagnie de M. Bunsen ; 
il décrit avec soin la forme de ce volcan , il en donne une coupe transver- 
sale qui fait connaître ses contours et sa Patton 

» L'Hécla a une forme très-symétrique: c'est un cône alone de A AE à 
30 re de pente. Une couche de neige éternelle, fort épaisse, empêche 
de reconnaître sà structure intérieure. | x 

» Le cratère qui occupe le plateau supérieur est à peu près circulaire ; 
il Fe un talus de 33 à 35 degrés, recouvert de scories et de. petits frag- 
ments qui rendent la remonte de ce cratère très-difficile. Il est pénétré de 
fissures , desquelles s’échappent des famerolles qui déposent du soufre ; son 
fond est encore couvert de neiges anciennes, qui prouvent qu'il n'a pas par- 
ticipé à l'éruption de foire dernière. On voit sur la pente deux autres 
petits cratères, l'un de 188",8, le second de 94 mètres. Ces deux der- 
niers sont séparés par une corniche seulement assez large pour poser le 
pied , et leur ceinture est, comme pour le grand cratère, entourée de fume- 
rolles ; leurs pentes sont, pour le second cratère, de 30 degrés; celle du 
troisième est un peu moindre. | 

» Cesdifférents cratères sont suruneligne qui passe par le Écute del'Héclä, 
et dont la direction est ouest 18.à 19 degrés sud, à est 18 à 19 degrés nord. 

» MM. Descloizeaux et Bunsen ont profité de leurs observations baro- 
M ayee pour calculer la hauteur absolue du sommet de l'Hécla, au-dessus 
du niveau de la mer : malheureusement, disent-ils, nous n'avions pas de 
station intermédiaire entre l'Hécla et Reikiarik ; et quoique nous ayons deux 
séries d'observations qui s'accordent assez bien, nous ne pouvons ajouter 
aux nombres que nous avons obtenus, qu'une confiance assez limitée. 

» L'une des observations nous Anne , pour la hauteur du bord supérieur 
du and cratère , au-dessus de là mer, 1 306,8. 

» L'autre Mode hoe pour la cishanteur: 1386",3. 

» Eu admettant pour cette hauteur, en nombres ronds , 1400 mètres, on 
trouve qu'elle est de 157 mètres plus basse que la hauteur RARoRmEErIQUe 
du sommet de l’'Hécla, coté sur la carte à. 1557 mètres. AU 

» Il est vrai que nous avons entrevu, à travers la brume et la vapeur des 
UN une pointe qui pourrait avoir une quinzaine où une vingtaine 
de mètres de plus que le sommet du grand cratère; mais tout nous porte à 
croire que ce sommet à subi un abaissement considérable, et que ce sont 
les débris qui ont fourni les blocs et l'immense quantité de cendres rejetées 
pendant l’éruption. 


4 
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» Le courant principal de la lave de l'éruption de 1845 se dirige vers 
l'ouest-sud-ouest; il peut être suivi depuis la plaine où il s’est arrêté , jusqu'à 
son origine, pendant six heures environ; sa longueur pourrait donc être 
estimée à 16 kilomètres, sa plus grande largeur paraît avoir 2 kilomètres, 
son épaisseur varie entre 15 et 25 mètres. Nous l'avons observé sur des 
pentes très-variables , et souvent très-considérables, depuis o degré jusqu'à 
25 degrés; et, chose remarquable, il nous à toujours offert le même carac- 
tère : nulle part le courant n’a formé une masse homogène, ni rien de 
ce qui rappelle la lave de l’Arso, à Ischia; ce sont partout des blocs isolés, sou- 
vent d’un volume très-considérable , accumulés avec une certaine symétrie, et 
dont l’ensemble présente un immense ruban, dont les bords sont occupés 
par un talus de 35 à 4o degrés d'inclinaison, et dont l'intérieur offre 
une multitude de petits ravins parallèles, longitudinaux , d'une profondeur 
qui dépasse souvent 5 ou 6 mètres. 

» Nous avons remonté ce courant pendant plus de quatre heures; mais ce 
n'est qu'avec les plus srandes difficultés qu'on peut y marcher , et il nous a 
été impossible de le suivre sur plus du tiers de sa longueur totale. 

» La partie centrale du courant contenait encore, au mois de juillet, de 
nombreuses fumerolles ; nous en avons examiné un grand nombre, et nous 
n y avons jamais trouvé que du sel ammoniac, soit en beaux cristaux trans- 
parents, soit en grandes masses fibreuses. Tantôt ces masses sont parfaite- 
ment blanches, tautôt elles sont colorées par un peu de chlorure de fer. 
La quantité de ce sel est, dans quelques cavités , tellement considérable, qu'il 
est hors de doute que si l'Islande possédait quelques chemins praticables, 
son exploitation pourrait offrir un grand avantage. Les fumerolles, Îles 
laves et les cratères ne nous ont pas offert la moindre trace de substance mé- 
tallique. Quant à la différence qui existe entre les matières formées par les 
fumerolles du courant de lave et celles qui se déposent autour des cra- 
tères, nous ne pourrons nous l'expliquer. » 


M. Risourr, officier d'état-major, qui doit accompagner, en qualité d'aide 
de camp, le nouveau gouverneur des possessions françaises dans la mer du 
Sud, demande des instructions à l'Académie pour les observations scienti- 
fiques qu’elle jugerait convenable de faire faire dans ce pays, et fait re- 
marquer que des études médicales antérieures l'ont préparé à s'occuper d’'ob- 
servations concernant l’histoire naturelle. 

Une Commission, composée de MM. Duperrey, Dufrénoy, Gaudichaud et 
Laugier, est invitée à préparer des instructions pour ce voyageur. 
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M. Vacor adresse une Note concernant l'examen qu'il a fait de deux 
insectes adressés du Mexique par M. Mathieu de Fosser ; insectes qui, 
d'après les renseignements fournis par ce voyageur, sont ceux dont les œufs, 
déposés sur des plantes aquatiques, sont recueillis par les Indiens habitants 
des bords des lacs, pour servir de condiment à certains mets. Ces insectes 
ont été reconnus, par M. Vallot, pour deux espèces de Notonectes. 


M. Fraysse adresse, de Privas, le tableau des observations météorologi- 
ques du mois de septembre. 


M. Lrcey écrit relativement aux rapports qu'il croit exister entre un travail 
de M. Lerebours, présenté dans la séance du 28 septembre dernier, et un 
travail qu'il avait lui-même soumis, en 1839, à la Société d Encouragement. 
(Cette Lettre est renvoyée, comme document, à la Commission nommée 

pour le Mémoire de M. Lerebours.) 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés par 
M. Cazewave et M. Brau. 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 


PIÈCES DE LA SÉANCE DU 26 OCTOBRE 1846. 
MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIIE. 


CHIMIE. — Sur la conversion de l'hydrogène sulfuré en acide sulfurique ; 
par M. Dumas. 


« Les voyageurs qui ont visité Popayan décrivent avec intérêt l'admirable 
cascade que le Rio de Pasambio où Rio-V’inagre produit à quelque distance 
des bouches du volcan de Puracé d’où il sort, quoique l’eau brisée par la 
chute répande au loin des gouttelettes acidulées qui ne permettent pour- 
tant pas un long séjour près du vaste amphithéâtre de trachyte au milieu 
duquel la cascade se précipite. 

» MM. de Humboldt et Boussingault ont montré que cette eau acide du 
Rio-Vinagre renferme de l'acide sulfurique libre , ainsi que de l'acide chlor- 
hydrique , libre aussi. 

» Sans marrêter, pour le moment, à l'examen des causes qui ont pu 
donner naissance à l'acide chlorhydrique libre qui se montre là, comme dans 
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beaucoup d'autres volcans, je viens fixer l'attention sur la production d'acide 
sulfurique qui s'y manifeste. | 

»- Elle se reproduit dans une localité tres-remarquable, sur laquelle l'at- 
tention de l'Académie a été récemment appelée; je veux parler des fuma- 
roles qui caractérisent les lagoni de la Toscane. Des bouches ouvertes dans 
le sol, d'où se dégage sans cesse de la vapeur aqueuse entraînant l'acide bo- 
rique qu'on y exploite, sort aussi de l'hydrogène sulfuré en petite quantité. 

» Or l'expérience apprend que ces vapeurs où l’eau qu’elles entraînent, 
quoique privées d'acide sulfurique libre, produisent bientôt, en tombant 
sur le sol, du sulfate de chaux, au moyen du carbonate de chaux que 
celui-ci renferme, 

» l'est évident que l'hydrogène sulfuré a donné naissance à l'acide sulfu- 
rique qui a produit ce sulfate de chaux si commun autour des fumaroles, 
et que l'analyse indique dans les boues des lagoni, dans l’eau qui les dé- 
trempe, et dans l'acide borique qui provient des exploitations qui s'effec- 
tuent dans ces localités remarquables. 

» J'ai retrouvé cette production de sulfate de chaux ou de sulfate métal- 
lique dans un établissement célébre à juste titre, et où elle avait déjà fixé 
l'attention de notre confrère M. Francœur; je veux parler des bains sulfureux 
d'Aix en Savoie. 

» Les salles dans lesquelles l'eau est distribuée pour l'administration des 
bains , et surtout pour celle des douches, sont, pour la plupart, construites 
en pierre calcaire; peu à peu leurs parois se boursouflent et se recouvrent 
de cristaux de gypse. Cette production de sulfate de chaux marche assez vite 
pour qu'on ait été conduit à substituer la brique au calcaire dans les construc- 
tions nouvelles. 

» Les portes ne peuvent recevoir, sans inconvénient, des ferrures ordi- 
naires , tant l'érosion du fer, et sa conversion en sulfate de fer y est rapide. 
On les munit généralement de gonds ou de verroux en cuivre, métal qui 
résiste mieux que le fer, mais qui n’en est pas moins converti à la longue 
en sulfate de cuivre. 

» Les eaux d’Aix nous offrent donc les mêmes phénomènes que les lagoni 
de la Toscane. 

» Mais il s'en présente un autre qui, jusqu'ici, n'a été remarqué que dans 
cette localité. Les rideaux de toile qui, dans les piscines, servent à isoler 
les malades, s'imprégnent très-rapidement d'acide sulfurique libre. Au bout 
de quelques semaines, la présence de cet acide sy manifeste de la manière 
la plus évidente. La toile qui les forme en est profondément altérée, et si on 
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la conserve, sans la laver, dans une boîte ou dans un flacon, elle se désa- 
grége spontanément, et tombe en poudre au moindre frottement. 

» Cependant j'ai constaté que les vapeurs des eaux d’Aix ne contiennent 
pas d’acide sulfurique. Un vase, contenant de la teinture de tournesol, peut 
rester exposé à leur influence sans que celle-ci éprouve les effets que l'acide 
sulfurique ne manquerait pas d'y produire. Un vase contenant du chlorure 
de barium n’y manifeste aucun trouble au bout de quelques jours. 

» Mais la quantité d'acide sulfurique dont les linges s'imprègnent au con- 
tact de ces mêmes vapeurs est si grande, cependant, qu'il a fallu renoncer 
dans cet établissement, pour l'administration des bains de vapeur, aux caisses 
doublées de toile, qu'on avait d'abord mises en usage. La toile était trop ra- 
pidement détruite. 

» Ainsi, comme l'avaient du reste reconnu MM. Bonjean et Francœur, 
la vapeur des eaux d’Aix ne contient pas d'acide sulfurique libre, encore 
bien que la présence de cet acide se manifeste de toutes parts dans les points 
qu'elle touche (r). 

» J'en ai conclu que l'acide sulfurique devait se produire aux dépens de 
l'hydrogène sulfuré et sous l'influence de causes particulières. 

» Parmi ces causes, la plus frappante consistait évidemment dans le fait 
même de l'intervention du tissu de toile, siége principal de la production de 
l'acide sulfurique libre. 

» J'ai cherché à reproduire les effets que les bains d’Aix m’avaient offerts, 
en soumettant l'hydrogène sulfuré à l'action de l'air, sous diverses condi- 
tions d'humidité ou de température, mais toujours avec le concours d'un 
tissu de toile. 

» En plaçant, däns un tube de verre, des bourres de toile, de lin ou de 
coton, et en dirigeant au travers du tube un courant d'air mêlé d'hydrogène 
sulfuré, je n'ai pas aperçu de production sensible d’acide sulfurique, quand 
les gaz étaient secs et la température ordinaire. 

» Le linge étant humide et les gaz étant maintenus à la température or- 
dinaire, Je nai pas aperçu de formation d'acide suïifurique dans le cas 
même où l’expérience avait été prolongée pendant quelques jours. 

» Mais, en élevant la température du tube où le linge humide se trouvait 
contenu, à 40 ou 50 degrés, et mieux encore, à 80 ou 90 degrés, j'ai constaté 
que l'acide sulfurique se forme en quantités très-notables au bout de quinze 


(1) Vauquelin avait reconnu aussi la production de l'acide sulfurique, à l’aide de la vapeur 
de l’eau d’Enghien. 
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ou vingt heures. En prolongeant l'expérience, la proportion d'acide libre 
ainsi formé augmente proportionnellement à sa durée; et, au bout de quelque 
jours, les linges lavés à l'eau distillée Jui communiquent une réaction acide 
très-manifeste ,-et la rendent capable de troubler fortement la dissolution de 
chlorure de barium. 

». Ainsi l'hydrogène sulfuré mêlé d'air, par le concours d’un corps poreux, 
et surtout du linge, et sous l'influence d’une température peu élevée, se con- 
vertit lentement en acide sulfurique. 

» Ce mode de combustion est tout à fait différent, comme on voit, de ce- 
lui qui se manifeste quand on brûle l'hydrogène sulfuré au contact de l'air 
avec production de flamme. En pareil cas, comme on sait, il se produit de 
l’eau, de l'acide sulfureux, presque toujours un dépôt de soufre et des traces 
d'acide sulfurique. 

» Dans le cas où la combustion lente de l'hydrogène sulfuré s'effectue 
sous les conditions que je viens d'exposer, je n’ai aperçu ni acide sulfu- 
reux, ni soufre qui en est la conséquence , mais seulement de l'acide sul- 
furique. 

» Quand, au contraire, l'hydrogène sulfuré est dissous dans l’eau, et 
qu'on abandonne la dissolution au contact de l’air, une combustion lente se 
produit encore; mais elle donne essentiellement naissance à de l’eau et à du 
soufre qui se précipite. Tout le monde sait que ce dépôt de soufre caracté- 
rise essentiellement les eaux minérales sulfureuses qui, en arrivant à l'air, le 
présentent dans toutes les premières parties de leur parcours. 

» Enfin il est encore un autre mode de combustion de l'hydrogène sul- 
furé, qui ne peut pas être confondu non plus avec celui que je viens de 
décrire : c’est celui qui a été observé par notre confrère M. Thenard. Du 
charbon ayant été imprégné d'hydrogène sulfuré gazeux, en le portant 
dans du gaz oxygène, on le vit s'échauffer, produire un dépêt de soufre, et 
donner bientôt naissance à une explosion, avec production d’eau et d'acide 
sulfureux. ; 

» Certains corps poreux, le linge en particulier, ont la propriété de dé- 
terminer la conversion de l'hydrogène sulfuré en acide sulfurique, dans 
des conditions de température peu éloignées de la température ordinaire. 

» Je ferai voir, dans une autre Note, comment les métaux déterminent 
la formation des sulfates en présence de l'hydrogène sulfuré et de l'air. Le 
phénomène est assez compliqué. 

» Mais en me bornant, pour le moment, à considérer-cette facile conver- 
sion de l'hydrogène sulfuré en acide sulfurique sous l'influence de l'air et 
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des matières poreuses, je demande à l’Académie la permission de lui pré- 
senter les deux remarques suivantes : | 

» Dans les grandes villes, à Londres en particulier, on a remarqué que 
les masses de fer ou de fonte, exposées à l'air, éprouvent des érosions qu'on 
a attribuées à la présence du gaz sulfureux dans l'air; ce gaz sulfureux ré- 
sulterait de la combustion de la houille dans la multitude de foyers domes- 
tiques ou industriels qui sont en activité dans cette immense ville. Cepen- 
dant il ne serait pas inutile de s'assurer si l'hydrogène sulfuré qu'exhalent 
les nombreux égouts de la ville de Londres est étranger à la production de 
ces érosions, et à la formation des sulfates qui les accompagnerait. 

» Ces émanations d'hydrogène sulfuré. très-générales d'ailleurs, qui, à 
Paris comme à Londres, se manifestent d’une manière très-notable, peu- 
vent donc devenir l'occasion de productions lentes d'acide sulfurique, et, 
par suite, de sulfates, là où des bases se rencontreront pour le saturer. 

» Ainsi, partout où des sulfates alcalins existent en contact avec des 
matières organiques, les observations de MM. Chevreul, Vogel et Lewy 
montrent qu'ils peuvent devenir l'origine et la source d'une production 
d'hydrogène sulfuré. 

» D'un autre côté, partout où l'hydrogene sulfuré et l'air se trouvent en 
coutact avec des débris humides des plantes, il se reformera de l'acide 
sulfurique et des sulfates. 

» Le soufre pourrait donc voyager, à travers l'air, des sulfates qui le 
renferment dans les grands amas d’eau, aux terres qui en ont besoin pour 
la végétation des plantes qu'elles alimentent, ou pour la production des 
animaux que celles-ci doivent nourrir. 

» En effet, il faut bien le faire remarquer, le soufre joue un rôle impor- 
tant dans la production de toutes les matières azotées des plantes et des 
animaux; elles en contiennent, terme moyen, la centième partie de leur 
poids. 

» Ainsi, ro kilogrammes de matière azotée sèche, à peu près la quantité 
que renferme un homme de taille moyenne, contiennent 100 grammes 
de soufre; quantité importante à considérer, comme on voit. 

» Ceci revient à dire, en effet, que la population de la France repré- 
sente très-sensiblement une quantité de soufre qui ne s'élève pas à moins de 
2 millions de kilogrammes de soufre. 

» Or, si l'on voulait avoir une idée juste de la quantité de soufre qui 
existe dans la masse des animaux et des plantes qui recouvrent le sol de la 
France, il serait bien modéré de décupler cette quantité. 


(779 ) 

». Un mouvement régulièrement produit à la surface du globe, qui amène 
continuellement dans les plantes ou dans les animaux qui l'habitent, des 
masses de soufre aussi considérables, doit être réglé par des lois dignes de 
la méditation de tons les amis de la philosophie naturelle. 

» Sans oser affirmer que j'aie découvert le procédé par lequel elles sont 
transportées, J'ai l'espoir que les remarques contenues dans cette Note 


contribueront à le faire connaître et à fixer du moins l'attention sur cet 
ordre de faits. » 


« Après la lecture du Mémoire de M. Dumas, M. Cnevreur rappelle ses 
anciennes expériences sur la conversion des sulfates solubles en sulfures 
sous l'influence des matières organiques, conversion que M. Le Veillard 
avait reconnue dès 1778. [ M. Chevreul renvoie : 1° aux articles EAUX NATU- 
RELLES du Dictionnaire des Sciences naturelles, tome XIV, pages 8o et 
81 (année 1819), et ACIDE HYDROSULFURIQUE, tome XXII du même ouvrage, 
pages 293 et 294 (année 1821); 2° à l'histoire de l'ACIDE HYDROSULFURIQUE, 
dans la neuvième Leçon de la Chimie appliquée à la teinture, pages 48 et 49 
(année 1829) |. M. Chevreul fait connaître quelques résultats qu’il a obtenus 
postérieurement à ces publications, en examinant l'influence exercée par les 
hommes sur le sol des cités qu'ils habitent. Sous ce rapport, il donne une 
attention spéciale aux sols de Paris, d'Angers et de Dijon. M. Chevreul se 
borne aujourd'hui à ces indications , parce que , conformément au désir qui. 
lui a été exprimé par plusieurs de ses confrères, il donnera très-prochai- 
nement des détails à ce sujet. » 


CALCUL INTÉGRAL. — Sur les rapports et les différences qui existent entre 
les intégrales rectilignes d’un système d'équations différentielles et les 
intégrales complètes de ces mêmes équations ; par M. Aucusrin Caucur. 


sf) 


« Dans la dernière séance, j'ai fait voir combien il importe de distinguer 
les unes des autres, et de comparer entre elles les diverses espèces d'inté- 
grales qu'admet un système d'équations différentielles. J'ai ajouté que j'étais 
parvenu à établir des théorèmes généraux, à l'aide desquels on peut effectuer 
cette comparaison, et déduire les intégrales complètes des intégrales pro- 
duites par une intégration rectiligne, relative à l'une des variables consi- 
dérée comme indépendante. Je vais aujourd'hui réaliser la promesse que 
j'avais faite de revenir sur cette question, et montrer comment on peut la 
résoudre, en s'appuyant sur la théorie des intégrales définies singulières, et 
sur la considération des fonctions continues. 
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ANALYSE. 


» Soient toujours 
Lr WOUz EE 


n + 1 variables assujetties : 1° à vérifier 7 équations différentielles du pre- 
mier ordre; 2° à varier ensemble par degrés insensibles, et à prendre simul- 
tanément certaines valeurs initiales 


: "; Ces T. 


En considérant £ comme variable indépendante, on pourra présenter les 
équations différentielles données, sous la forme 


(1) Pérez, 2 DÉROEe 7R 


X,F,Z,... étant, ou des fonctions explicites des variables x, 7, 3,...,6, 
ou du moins des fonctions implicites dont les valeurs seront celles qui four- 
niront les équations différentielles quand on y remplacera D,x par la 
lettre X, D,y par la lettre F,... Si ces mêmes équations fournissaient, pour 
X,F,Z,..., plusieurs systèmes de valeurs distinctes, alors, à chacun de 
ces systèmes correspondrait, comme nous l'avons dit, un système particu- 
lier d'équations différentielles représentées par les formules (r). 

» Concevons maintenant que, dans la variable indépendante #, on consi- 
dere la partie réelle et le coefficient de ÿ— 1 comme propres à représenter les 
coordonnées rectangulaires d'un point P qui se meut dans un plan ho- 
rizontal; et nommons O la position initiale de ce point correspondante à la 
valeur r de {. Supposons encore que l'on joigne le point O au point P: 
1° par une droite OP ; 2° par une courbe OO"0”...P, dont la longueur, me- 
surée à partir du point O, soit représentée par la lettre s. Supposons enfin 
que, dans les équations (1), X, Ÿ, Z,... représentent des fonctions com- 
plétement déterminées des variablesæ, y,z,...,4. Tandis que l’on prolon- 
sera indéfiniment la droite OP, ou la courbe O0"... P, les variables æ, y, z,... 
assujetties : 1° à prendre, pour la valeur initiale 7 de #, les valeurs initiales 
correspondantes £, n, 6,...; 2° à varier avec £ ou s par degrés insensibles, 
et à vérifier les équations (1), seront ce que nous avons appelé les intégrales 
rectilignes ou curvilignes de ces mêmes équations, et satisferont, dans le 
premier cas, aux formules 


(2) rik= f X dé, r-n= | Dur = [ Zas; 
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dans le second cas, aux formules 


s 

(3) ete f XD,tds, rene FD,cds, at fe ZD,tds,… 

Oo [e) 
Ajoutons que, si la droite OP ou la courbe OO’. ..P vient à se déplacer 
en tournant d'une quantité très-petite autour du point O, les valeurs 
de x, ÿ,2,..., fournies par les intégrales rectilignes ou curvilignes, varieront 
très-peu elles-mêmes, à moins que la droite OP, ou la courbe OO’...P, ne 
passe par un ou plusieurs des points isolés C, C’, C”,..…. auxquels correspon- 
dent des valeurs infinies de quelques-unes des variables X,F,2,...,0uù de 
quelques-unes des fonctions X,F,Z,... Quant aux intégrales complètes, 
elles ne seront autre chose que le système de toutes les intégrales curvilignes 
correspondantes à toutes les formes imaginables de la courbe OO”. . .P, ou 
plutôt à toutes les formes que cette courbe pourra prendre, sans jamais passer 
par l'un des points G, C,C”,... dont il lui sera néanmoins permis de s’ap- 
procher indéfiniment. Cette restriction est nécessaire lorsqu'on veut con- 
server aux intégrales complètes la propriété remarquable de fournir, pour 
les variables dépendantes x, y, z,..., des valeurs qui varient toujours par 
degrés insensibles avec la variable indépendante #, quellé soit d’ailleurs la 
variation réelle ou imaginaire de #, ou, ce qui revient au même , quelle que 

soit la direction suivant laquelle se déplace le point mobile P. 
» Ces définitions étant admises, et £ étant toujours considéré comme va- 
riable indépendante, supposons qu'à l'aide d'un procédé quelconque, on 

ait obtenu les intégrales rectilignes des équations (1), et soient 


(4) ze), J=xt), 2=4%(4)... 
ces mêmes intégrales. Soient encore 

XL, J, 6... 
les fonctions de £ auxquelles se réduisent 

LED LAN 


quand on y substitue les valeurs de x, y, z,... tirées des formules (4). On 
aura identiquement 


Grues f'ad 10-8= [54 40 -E= ff 24. 
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» Soient, d'autre part, r la longueur du rayon vecteur OP, et p l'angle po- 
laire qu'il décrit, cet angle étant mesuré à partir de la direction primitive 
du rayon, c'est-à-dire à partir de la direction de la tangente menée par le 
point O à la courbe OO'P. On aura 


(6) t—r—rer"; 


et dans cette dernière: formule, l'angle p, d’abord positif, pourra ou croître 
indéfiniment, si le rayon vecteur r tourne. toujours dans le même sens au- 
tour du point O, ou bien, après avoir crû pendant un certain temps, dé- 
croître ensuite. Il y a plus: l'angle p pourra subir des accroissements et dé- 
croissements alternatifs, en vertu desquels il acquerra une infinité de valeurs 
positives où même négatives. Ajoutons qu à ces accroissements ou décroisse- 
ments correspondront, pour le rayon vecteur r, des mouvements de rota- 
tion qui s’effectueront en sens contraires, et en vertu desquels il pourra re- 
prendre plusieurs fois une direction donnée. 

» Cela posé, considérons le rayon vecteur OP ou r parvenu dans une po- 
sition telle, qu'avant de l'atteindre, il ait toujours tourné dans le même sens: 
en décrivant un angle inférieur à quatre droits. Nommons S l'aire comprise 
entre la courbe OO’... .P et la droite OP. Le contour en partie curviligne, 
en partie rectiligne, qui terminera cette aire, sera un contour fermé; et, si 
l'on nomme (S) ce que devient l'intégrale 


fRDcar, 


quand on la suppose étendue à tous les points de ce contour, c’est-à-dire 
quand on considère la droite PO comme propre à représenter le prolonge- 
ment de l’are s, on aura évidemment 


(9) (S) = ['xD,rd =f x dt. 


Supposons d’ailleurs que les fonctions X, F, Z,..., restent finies et conti- 
nues par rapport aux variables x, y, z,...,6 dans le voisinage de valeurs 
liées entre elles par les équations (4) et correspondantes à un point quel- 
conque de la surface S. Alors les fonctions de #, désignées par x, 3, %,..., 
resteront elles-mêmes finies et continues dans le voisinage d’une valeur de £ 
correspondante à un point quelconque de cette surface; et, en vertu de ce 
qui a été dit dans la séance du 3 août dernier, on aura 


(8) (S)=0; 
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par suite, la formule (7) donnera 


$ € 
(9) J *Ditds= f x dt; 


et, comme on obtiendra des résultats semblables en remplaçant X par 3, 
par #,..., on trouvera définitivement 


à t du 
(10) 4h xDid= | x de, f DDtd= | ‘54, etc., 


ou, ce qui revient au même, eu égard aux équations (5), 
$ . Q 
(11) e{)—E= | XD tds, LO = 8 = SD,tds, etc. 
(e) (eo) 


Or il suit des formules (11) que les valeurs de L, V2... fournies, par les 
équations (4), satisfont aux formules (3). Ces valeurs représenteront donc 
non-seulement les intégrales rectilignes, mais encore les intégrales curvi- 
lignes des équations (1), et même elles seront les seules que pourra fournir 
l'intégration curviligne, lorsqu’en partant du point O pour arriver au point 
P, on suivra la courbe OO0...P, puisque, dans tous les points de cette 
courbe, elles produiront des valeurs finies x, 3, %,..., des fonctions 
X, F, Z,..., qui, par hypothèse, resteront continues dans le voisinage de 
ces mêmes points [voir le théorème de la page 7933]. En conséquence, on 
pourra énoncer la proposition suivante : 

.» 1% Théorème. Supposons les 7 +1 variables x, y, 2,...,£ assujetties : 
1° à vérifier les équations (1), dans lesquelles #, F, Z,... désignent des 
fonctions déterminées de x, 7, z,...,t; 2° à varier ensemble par degrés in- 
sensibles, et à prendre simultanément les valeurs initiales &, 1,6 ,...,r. Consi- 
dérons d’ailleurs, dans la variable t, la partie réelle et le coefficient de ÿ—1 
comme propres à représenter les coordonnées rectangulaires d'un point P 
qui se meut dans un plan horizontal, et nommons O la position initiale de 
ce point correspondante à la valeur + de £. Enfin représentons les intégrales 
rectilignes des équations (1) par les formules (4); joignons le point O au 
point P, 1° par la droite OP; 2° par une courbe O0’...P; supposons le 
rayon mobile OP parvenu dans une position telle, qu'avant de l’atteindre, il 
ait toujours tourné dans le même sens en décrivant un angle inférieur à 
quatre droits; et nommons $ la surface que terminent, d'une part, ce rayon 
vecteur, d'autre part, la courbe OO"...P. Si les fonctions Æ#, F, Z,.. 
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restent finies et continues, par rapport aux variables x,7,2,-..5t, dans le 
voisinage de valeurs liées entre elles par les formules (4) et correspondantes 
à un point quelconque de la surface S, les valeurs de x, ÿ, Z,..., pair 
| par ces formules, coincideront, pour chaque point de la courbe 00 “ re: 
avec les valeurs de x, y, z,..., que l'on déduirait de l'intégration curviligre , 
en faisant décrire cette courbe au point mobile. | 
» Corollaire. Soit R un point situé sur la courbe OO”. . .P, entre les deux 
points extrêmes O, P, et nommons s, t, les valeurs de s, t correspondantes 
au point R. La formule (9) donnera 


s rm 
(12) [ X D, £ a= [ X dt. 
[9 (o) 


De plus, si l’on nomme s l'aire que terminent, d'une part, les rayons vec- 
teurs OR, OP, d'autre part, la portion de courbe RP, et si l’on nomme ($) ce 
que devient l’intégrale | | 


fXD,tds 


quand on la suppose étendue à tous les points du contour de la surface 8, on 
aura évidemment 


(13) (s) = f'adt+ [xd ff xd, 


et à la formule (8) on pourra joindre la suivante : 
(14) (S) = LOL: 


or, de cette dernière, jointe à la formule (13), on tirera 


(15) f'enea= fx = ['xd; 


et il suffira, évidemment, de combiner entre elles, par voie d’addition, les 
formules (12) et (15), pour retrouver l'équation (9). 

» Ce n'est pas tout. La démonstration que nous venons de donner de la 
formulé (15) continuera évidemment de subsister, si le rayon vecteur r, 
après avoir tourné dans un sens pour atteindre la direction OR, tourne 
en sens contraire pour atteindre la direction OP; ét, comme les formules (12) 
et (15), combinées entre elles par voie d’addition, reproduisent toujours 
l'équation (9), il est clair que cette dernière équation doit être étendue, 
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avec le théorème 1°, au cas où le rayon vecteur r, avant d'atteindre sa posi- 
tion finale, tourne d’abord dans un sens, puis ensuite en sens contraire. Il y 
a plus : si, avant d'atteindre sa position finale, le rayon vecteur OP tourne 
alternativement dans un sens et dans un autre plusieurs fois de suite, on 
pourra diviser l'arc s en plusieurs parties, dont chacune soit comprise entre 
deux points tellemient choisis, que le rayon vecteur tourne toujours dans 
le même sens quand son extrémité passe d'un de ces points à l'autre; et, 
pour retrouver alors le théorème 1°, il suffira de combiner entre elles, par 
voie d'addition, les diverses formules correspondantes aux diverses parties 
de l’are s. En conséquence, on peut énoncer la proposition suivante : 


» 2° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 1°", 
avec cette seule différence, qu'avant d'atteindre sa position finale, le rayon 
vecteur OP tourne tantôt dans un sens, tantôt dans un autre, en décrivant 
des angles quelconques, nommons s la portion de surface plane dont les 
divers points sont précisément ceux que rencontre dans son mouvement le 
rayon vecteur OP. Si les fonctions X, F, Z,... restent finies et continues 
par rapport aux variables x, 7,2,...,t, dans le voisinage de valeurs liées 
entre elles par les formules (4) et correspondantes à un point quelconque 
de la surface 8 , les valeurs de x, y, 2,..., données par ces formules, coin- 
cideront, pour chaque point de la courbe O0"...P, avec les valeurs de 
x, ÿ,2,..., que l'on déduirait de l'intégration curviligne, en faisant décrire 
cette courbe au point mobile, 

» Corollaire. I] est important d'observer que le théorème précédent sub- 
sisterait dans le cas même où le contour OO’...P serait en partie recti- 
ligne et en partie curviligne, par exemple dans le cas où ce contour se 
composerait d'un rayon vecteur OO’ mené du point O au point O', et d'une 
portion de courbe O'P tracée entre les points O et P. 

» En s'appuyant sur les théorèmes que nous venons d'établir, on résout 
facilement la question suivante : 

» Problème. Les lettres X, F, Z,... étant des fonctions déterminées 
des variables x, y, 2, .., {, supposons que les intégrales rectilignes des 
équations (1) soient connues et représentées par les formules (4). Supposons 
“encore que, les variables x, y,2,...,{ étant liées entre elles par les for- 
mules (4), les fonctions X, F, Z,... ne deviennent discontinues qu'en de- 
venant infinies, pour Certaines valeurs particulières de £ correspondantes à 
certains points isolés G, C’, C”,....On demande les intégrales curvilignes, 
correspondantes à une courbe O0’0”,... tracée arbitrairement dans le 
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plan qui renferme le point mobile P, et prolongée indéfiniment, à partir du 
point O.. 

» Solution. Les valeurs initiales des variables étant supposées les mêmes 
dans l'intégration rectiligne et dans l'intégration curviligne, il résulte, du 
2° théorème, que les intégrales curvilignes se confondront avec les intégrales 
rectilignes jusqu'au moment où le rayon vecteur F, mené du point O à la 
courbe, rencontrera un ou plusieurs des points isolés CG, C’, C”,..., par 
exemple le point CG. Nommons R la position que prendra en ce moment 
l'extrémité P du rayon vecteur, et R’, R’ deux positions infiniment voisines 
situées, l'une en decà, l'autre au delà de la position R. Soient enfin x, y, 
z,... les valeurs de x, y, 2,... fournies par les équations (4) au moment où 
le point mobile P atteint la position R ou plutôt la position R’. Le rayon 
vecteur r continuant à se mouvoir, le paint mobile P passera de la position 
R’ à la position infiniment voisine R”, à laquelle correspondront, en vertu 
de l'intégration curviligne, des valeurs de +, y, z,... qui différeront infi- 
niment peu de x, y,z,.... Mais il n'en sera plus de même des valeurs de x, 
7, 2,.. fournies par l'intégration rectiligne; et pour que, dans le passage 
du point O au point R”, l'intégration rectiligne reproduise des valeurs de 
x, Y, 3,-.. sensiblement égales à x, y, z,..., il sera nécessaire qu’en par- 
tant du point O, l’on attribue aux variables dépendantes x, y, z,..., non 
plus les valeurs initiales £, 7, #,..., mais d’autres valeurs initiales ë,, »,, 
&,,.... Ajoutons que, pour obtenir ces dernières, il suffira évidemment d’ap- 
pliquer l'intégration rectiligne aux équations (1), en faisant mouvoir le 
point P sur la ligne droite R’O, et le ramenant ainsi de la position R” à la 
position ©. 

» Les valeurs &,, ,, 6,,... étant déterminées, si on les prend pour va- 
leurs initiales, les valeurs générales de x, y, z,..., que produira l'intégration 
rectiligne, seront données, non plus par les équations (4), maïs par des 
équations du même genre, 


(16) xp), J=x), 2=%(), 


en vertu desquelles x, y, z,... se réduiront à Ë,, n,,6,,... pour {—+; et, si 
l’on replace le point mobile P dans la position R, ou plutôt dans la position 
infiniment voisine R”, ces équations reproduiront précisément les valeurs 
X, Y, 2,... des variables æ, y, 3,.... Si l'on suppose ensuite que le point P, 
poursuivant sa route primitive, se meuve sur le prolongement de la courbe 
O0"...R, les intégrales curvilignes correspondantes à cette courbe se 
confondront, en vertu du 2° théorème, avec les intégrales rectilignes repré- 


( 787) 


sentées par les formules (16), jusqu'au moment où le rayon vecteur OP ren- 
contrera de nouveau un point isolé. Alors, en raisonnant comme ci-dessus , 
on se trouvera conduit à substituer aux formules (16) d'autres formules du 
même genre, 


(17) Æ = Pa(t), JT = }X:E), 2= da(t),.., 


en vertu desquelles x, y, Z,... acquerront, par = 7, certaines valeurs 
ÉQU LE mie rt distinctes de E, Habite arcs ET il 
est clair qu'en continuant de la sorte, on finira par obtenir, pour un ae 
quelconque de a courbe O0’0”,..., les valeurs cherchées de x, y, z.. 

Les intégrales curvilignes des équations (1) étant ainsi connues, quelle 
que soit d’ailleurs la courbe suivie par le point mobile P, on connaîtra, par 
suite, les intégrales complètes, c'est-à-dire le système des intégrales curvi- 
lignes relatives à toutes les formes que cette courbe pourra prendre, sans 
Jamais passer par l’un des points isolés C, C’, C”,... dont il lui sera néan- 
moins permis de s'approcher udéfiniment. 

» Dans d’autres articles, j'examinerai, en particulier, ce qui arrive, quand 
X, F,Z,... sont des fonctions non plus explicites, mais implicites de x, 
Ÿ32,..., par exemple, des fonctions dont les valeurs, assujetties à varier 
par degrés insensibles avec æ, 7, z,..., doivent érifiée certaines équa- 
tions ste ou transcendantes; et je montrerai, par des applications 
diverses, l'utilité des formules générales que je viens d'établir. » 


PHYSIQUE. — Sur la loi de la compressibilité des fluides élastiques ; 
par M. Recnaurr. (Extrait.) 


Lorsqu'un gaz, renfermé dans un espace à parois mobiles, est soumis 
à une pression extérieure de plus en plus grande, il se réduit à un volume de 
plus en plus petit. Boyle (1) et Mariotte (2) sont les premiers physiciens qui 
aient cherché à déterminer la loi de cette contraction. 

Leurs expériences, faites sur l'air atmosphérique, les ont conduits à 
établir cette loi très-simple, désignée quelquefois sous le nom de Loi de 
Boyle, mais plus généralement connue sous le nom de Loi de Mariotte : 

» Les volumes d’un gaz sont inversement proportionnels aux pressions 
qu'il supporte; ou, en d'autres termes, les densités d’un méme gaz sont 


proportionnelles aux pressions. 


(1) Defensio contra Linum. 
(2) Œuvres de Mariotte, La Haye, 1740 : De la Nature de l'Air, LAS D: TO: 
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» Depuis cette époque, un grand nombre de physiciens ont cherché à 
s'assurer, par l'expérience, si cette loi devait être admise comme rigoureuse 
pour l'air atmosphérique jusque dans les plus hautes pressions, et si elle 
pouvait être appliquée aux autres fluides élastiques. 

Boyle avait déjà cru remarquer qu'à partir de 4 atmosphères, l'air 
se comprimait moins goal ne devrait le pe d’après la loi énoncée. 
Muschenbrock (1) arriva à une conclusion semblable. 

Sulzer (2), dans des expériences poussées jusqu'à 8 atmosphères , 
trouva, contrairement aux conclusions de Boyle et de Muschenbrock, que 
l'air, à partir de la pression d'une seule atmosphère, se comprimait beau- 
coup plus que ne l'indique la loi de Mariotte. 

» Robison (3), pensant que les divergences observées par Sulzer tenaient 
à ce que l'air n'avait pas été desséché, fit de nouvelles expériences, succes- 
sivement sur de l'air desséché par de la chaux vive, sur de l'air humide et 
sur de l'air chargé de vapeur de camphre; mais il trouva des différences en-. 
core plus grandes que celles qui s'étaient présentées dans les expériences 
de Sulzer. 

» MM. OËrstedt et Swendsen publièrent, en 1826, une série d'expériences 
exécutées avec un appareil plus pro que ceux employés par leurs devan- 
ciers, et ils conclurent que, jusqu'à 8 atmosphères, l'air suivait à peu 
je exactement la loi de Mariotte (4). 

» Les mêmes physiciens ont cherché à reconnaître si la loi de Mariotte 
$ nn aux autres paz. À cet effet, ils ont comparé, dans des circon- 
stances semblables, la compressibilité d'un gaz facile à liquéfier, du gaz acide 

sulfureux avec le de l'air atmosphérique. Ils ont reconnu que jusqu’à 2 
atmospheres, les deux gaz suivaient sensiblement la même loi; mais qu'à 
partir de la, la compressibilité du gaz acide sulfureux devient plus considé- 
rable, et va en augmentant avec la pression : de telle sorte que la conden- 
sation de l'air atmosphérique étant 3,189, la condensation simultanée du gaz 
acide sulfureux est 3,319. La liquéfaction du gaz acide sulfureux avait lieu 
sous une condensation un peu plus forte, à la température à laquelle opéraient 
les savants danois. 


M. pare (5) a confirmé ce dernier résultat par de nouvelles expé- 


(1) os de Physique, traduit par Sigaud de la Fond. Paris, 1759, t. II, p. 142: 
(2) Mémoires de Berlin, année 1753, p. 116. 

(3) System of Mech. philosophy , t. XIT, p. 637. 

(4) Edinburgh Journal of Science; 1826, t. IV, p. 224. 

(5) Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XXXIV, p. 335 et 443. 
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riences , et il a reconnu, par un procédé semblable, que les gaz sulfureux, 
sulfhydrique, cyanogène et ammoniac, comparés à l'air atmosphérique, 
s'écartent de la loi de Mariotte, ét présentent des compressibilités croissantes 
avec la pressiôn; même à partir de 2 atmosphères: que l'hydrogène et l'air 
marchent sensiblement d'accord jusqu'à 15 atmosphères; mais qu'à 20 atmo- 
sphères, l'air atmosphérique va en avant d’une manière sensible. 

» Enfin, les dernières incertitudes qui existaient sur la loi de Mariotte 
appliquée à l'air atmosphérique disparurent après les belles recherches que 
MM. Arago et Dulong (1) exécatèrent sur l'ordre de l'Académie, dans le but 
de déterminer la relation qui existe entre les forces élastiques de la vapeur 
aqueuse à saturation et les températures. 

» Ces illustres physiciens déterminèrent la loi des contractions de l'air 
atmosphérique jusqu'à 27 atmospheres ; les volumes du gaz étaient mesurés 
dans un tube gradué en capacités égales et ayant 1",70 de longueur , et les 
forces élastiques étaient données par les hauteurs d'une colonne de mercure 
qui leur faisait équilibre. 

» Dans trente-neuf déterminations qui ont été faites sur la même masse 
d'air sonmise à des pressions comprises entre r et 27 atmosphéres, les diffé- 
rences entre le calcul et l'observation ne s’élevèrent nulle part à 4, et ces 
différences n'augmentaient pas avec la pression, comme cela devrait avoir 
lieu , si elles tenaient à une déviation réelle de la loi de Mariotte. 

» MM. Arago et Dulong conclurent de leurs expériences que l’on peut re- 
garder la loi de la compression de l'air atmosphérique comme vérifiée direc- 
tement jusqu'à 27 atmospheres ; et ils pensent que cette loi peut être étendue, 
sans erreur notable, beaucoup au-dessus de cette limite. Les deux acadé- 
miciens espéraient profiter du même appareil pour déterminer les lois de 
condensation de quelques autres fluides élastiques, lorsque les recherches 
attendues par le Gouvernemeut seraient terminées; mais ils n'obtinrent plus 
de l'Administration des bâtiments civils la jouissance du local où leur mano- 
mètre était établi, et nos annales scientifiques furent ainsi privées d’un tra- 
vail qui eût contribué à éclaircir ce point, encore obscur, de la mécanique 
des gaz. 

» M. Pouillet s'est proposé, dans ces derniers temps, de combler cette 
lacune. Nous ne connaissons qu'un extrait de son travail, qui a été publié 
dans là quatrième édition de ses Éléments de Physique, tome 1, page 327. 


(1) Mémoires de l’Académie des Sciences, t. X, p.195, et Annales de Chimie et de 
Physique, 2» série, t. LXIIE, p. 74. 
C. R., 1846, am* Semestre. (T. X XIII, N° 47.) 104 
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La méthode d’'expérimentation était analogue à celle qui avait été suivie par 
MM. Orstedt et Despretz : les deux tubes qui renfermaient les deux gaz dont 
on comparait les contractions avaient 2 mètres de longueur. à 

» M. Pouillet déduit de ses recherches les combinaisons suivantes : 

» 1°. Jusqu'à 100 atmosphères, l'oxygène, lazote, l'hydrogène, le bi- 
oxyde d'azote et l'oxyde de carbone suivent la même loi de compression que 
l'air atmosphérique ; 

» 2°. Les gaz sulfureux, ammoniac, acide carbonique et protoxyde 
d'azote commencent à être notablement plus compressibles que l'air atmo- 
sphérique, dès que leur volume est réduit au + ou au ; 

». 3, Les gaz hydrogène protocarboné et bicarboné qui ne se liquéfient 
pas sous la pression de r00 atmosphères à une température de 8 ou 10 de- 
grés, ont néanmoins une compressibilité sensiblement plus grande que celle 
de l'air. 

» En résumé, les expériences les plus précises faites jusqu'à ce jour sem- 
blent démontrer, d’une manière incontestable, que jusqu'à 30 atmosphères 
l'air atmosphérique suit rigoureusement la loi de Mariotte. Cependant cette 
circonstance me paraissait difficile à concilier avec les variations très-no- 
tables que j'ai reconnues sur le coefficient de dilatation de Fair atmosphé- 
rique , suivant que cet air est soumis à des pressions plus ou moins considé- 
rables ( Ænnales de Chimie et de Physique, 3° série, tome V, page 66). 
Quelques déterminations de la densité de l'air atmosphérique, sous des pres- 
sions plus faibles que celles de l'atmosphère (Ænnales de Chimie et de Phy- 
sique, 3° série, tome XIV, page 227), augmenterent encore mes inquié- 
tudes sur ce sujet. La loi de contraction des gaz est une loi fondamentale en 
physique ; elle entre dans toutes les déterminations qui sont faites sur les 
gaz, et, par suite, elle domine presque tous les phénomènes de la chaleur. 
Il importe au suprême degré qu'il ne reste aucune incertitude sur cette loi. 
Je n'ai pas hésité à entreprendre de nouvelles recherchessur ce sujet, malgré 
les imposantes autorités qui sen étaient précédemment occupées. Ces ex- 
périences ont d’ailleurs pu se faire sur une grande échelle, et à peu près 
sans frais, au moyen des appareils que j'avais établis pour étudier les lois 
des vapeurs. 

» Le but principal que MM. Dulong et Arago s'étaient proposé dans leurs 
expériences sur la compression de Pair n'était pas de vérifier la loi de Ma- 
riotte, mais bien de construire un manomètre à air comprimé, gradué di- 
rectement au moyen d'une colonne de mercure, et qui pût servir à mesurer 
les tensions de la vapeur d'eau dans les hautes températures. Leur appareil , 
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à cause de cela , ne se trouvait peut-être pas disposé dans les conditions les 
plus favorables pour constater les petites divergences qui pouvaient 
se présenter dans la loi de contraction de l'air. Dans cet appareil, comme 
dans tous ceux qui ont été employés pour le même objet, la difficulté prin- 
cipale consiste dans la mesure précise du volume de l'air. 

» Le volume primitif de l'air étant 1 sous la pression initiale de l’atmo- 
sphère, n'est plus que À sous la pression de 5 atmosphères, que -& sous la 
pression de 10, que -t- sous la pression de 20, etc. Ainsi, dans les hautes 
pressions, ce volume est très-petit, et il devient impossible de l’apprécier 
avec une grande exactitude, surtout si l'on fait attention à la grande difficulté 
que l'on rencontre dans le calibrage exact d'un tube de verre, et aux incer- 
titudes qui résultent des variations de la forme des ménisques du mercure 
dans les tubes étroits. 

» Mais il est facile d'éviter tous ces inconvénients, et, par suite, d’at- 
teindre à une grande rigueur, en disposant les expériences d’après le prin- 
cipe suivant : 

» Un tube de verre d’un diamètre intérieur de 0,008 à o",o10 et de 
3 mètres de longueur, est placé dans une position verticale. Ce tube, fermé 
à son extrémité supérieure, communique, par sa partie inférieure, avec un 
second tube vertical, très-long, destiné à contenir la colonne de mercure 
qui pressera l’air renfermé dans le premier tube. Sur ce premier tube on a 
tracé deuxrepères: l’un, vers l'extrémité inférieure du tube, correspond au 
volume 1 ; le second repère correspond exactement à la moitié de la capacité 
du tube, depuis son extrémité supérieure jusqu'au trait de repère inférieur; 
il indique, par conséquent , le volume +. 

» On remplit le volume 1 d’air sec sous la pression d'une atmosphère, 
puis, au moyen du mercure, on refoule cet air, de façon à lui faire occuper 
le volume +. Si la loi de Mariotte est rigoureusement exacte, on doit trouver 
que la force élastique du gaz est devenue de 2 atmosphères. 

» On remplit maintenant le volume 1 d'air sous une pression de 2 atmo- 
sphères, et on le refoule dans le volume +; sa force élastique doit être alors 
de 4 atmosphères. 

» En remplissant le volume d'air sous la pression de 4 atmosphères , et 
refoulant cet air dans le volume 4, on devra obtenir une force élastique de 
8 atmosphères; et ainsi de suite. 

» On s'assure par conséquent, dans cette manière d'opérer, si un volume 1 
d'air sous une pression L acquière une force élastique 2 lorsqu'on le réduit 
au volume #. Les volumes occupés par le gaz sont toujours très-considé- 
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rables, par suite , susceptibles d'une mesure précise; et, en amenant con- 
stamment les ménisques aux mêmes repères, on évite toute incertitude de 
praduation. : | | | 
isié repé g dant lume +, on peut 
» En plaçant un troisième repère correspondant au volume +, Pp 
s'assurer si le volume r de gaz sous une pression À acquiere ‘une force 
élastique 4h lorsqu'on le réduit au volume +. 


Expériences sur l'air atmosphérique. 


» J'ai réuni dans le tableau n° (1) toutes les expériences qui ont été 
faites sur l'air atmosphérique. Chaque série renferme les déterminations qui 
ont été exécutées sur la même quantité de gaz. 

» Dans la colonne n° 1 du tableau sont inscrits les numéros d’ordré des 
expériences ; dans la colonne n° 2, les températures que marquait l'eau du 
manchon au moment de l'observation. 

» La colonne n° 3 renferme les volumes des gaz exprimés en grammes 
de mercure. Ces volumes ont été ramenés, par le calcul, aux températures 
inscrites dans la colonne n° 5, qui diffèrent toujours très-peu des tempéra- 
tures observées ou inscrites dans la colonne n° 2. Cette transformation a 
été faite pour faciliter la comparaison des observations comprises dans une 
même série. 

» Dans la colonne n° 4 sont inscrites les forces élastiques du gaz expri- 
mées par des colonnes de mercure à o degré, et ayant subi toutes les 
corrections dont J'ai énuméré plus haut les éléments. 

». Les expériences inscrites dans une même série, ayant été faites sur une 
même quantité d'air, on peut combiner dans un ordre quelconque les nom- 
bres inscrits dans les colonnes verticales n%3 et 4, pourvu que les volumes 
V soient à la même température, ce qu'il est facile de reconnaitre en con- 
sultant la colonne n° 5. La seconde partie du tableau renferme les résultats 
de ces combinaisons. 


» La colonne n° 6 renferme les numéros des observations qui ont été 
combinées. 


f Ÿ 
» La colonne n° 7 renferme les rapports des volumes st et la co- 


L 


lonne n° 8, les rapports inverses des forces élastiques correspondantes ” 


0 


» [l'est facile de reconnaître, à l'inspection de ce tableau, si l'air atmo- 
sphérique suit rigoureusement la loi de Mariotte; dans ce cas il faut que 
RE nn ré Nu M EU me, suite pl à où 4 


(r) Les tableaux étaient trop étendus pour trouver place dans le Compte rendu. 


( 793 ) 


les valeurs du rapport inscrites dans les colonnes n°% 9 et 10 soient 


DIPISIS 


constamment. égales à l'unité, Or on reconnait que ce rapport est toujours 
plus grand que l'unité et qu'il va en augmentant d’une maniere très-régu- 
lière à mesure que les forces élastiques augmentent. 

» On peut conclure de là avec certitude, que l'air atmosphérique ne suit 
pas rigoureusement la loi de Mariotte, et qu'il se comprime réellement un 
peu plus que cela ne devrait avoir lieu d'après cette loi. 

» Je dis que cette conclusion est certaine en comparant entre eux seu- 
lement les nombres de la colonne n° 0. En effet , la plus grande difficulté dans 
ces expériences consiste dans l’appréciation exacte des volumes V, et V,; 
en d'autres termes, dans le jaugeage rigoureux des volumes qui correspon- 
dent aux deux repères fixes. En supposant que le jaugeage eût donné le rap- 


iv 3. , # 
port 7 un peu plus grand qu'il n’est réellement, les nombres de la co- 
{ 


lonne n° 9 seraient tous un peu plus grands que l'unité. Mais si le gaz suivait 
la loi de Mariotte, ces nombres seraient parfaitement égaux, quelle que fût 
la pression; tandis que, dans nos expériences, ils vont en augmentant régu- 
lièrement avec la pression. 

» Les écarts sont d’ailleurs assez considérables pour pouvoir être mesurés 
avec certitude; dans les expériences de 55 à 62, la différence entre la force 
élastique P, observée et celle que l'on déduirait de la loi de Mariotte s'élève 
à 114 millimètres. 

Expériences sur le gaz azote. 

» L'air n'étant pas un gaz simple, mais un mélange de deux gaz, on 
pouvait être porté à attribuer à cette circonstance les écarts de la loi de 
Mariotte. Il était donc nécessaire de faire des expériences sur le gaz azote pur. 

» Ce gaz était préparé au moyen de l'air atmosphérique, que l'on dépouil- 
lait de son oxygène en le faisant passer à travers un tube renfermant du 
cuivre métallique trés-divisé et chauffé au rouge. Avant d'arriver au tube 
incandescent, l'air traversait un tube renfermant de la pierre ponce mouillée 
par une dissolution de potasse caustique, qui le privait de son acide carbo- 
nique, puis uu tube rempli de pierre ponce imbibée d'acide sulfurique 
concentré, qui lui enlevait son humidité; enfin, au sortir du tube incandes- 
cént, il traversait une nouvelle colonne de ponce sulfurique. 

» Le tableau n° I renferme les résultats des expériences faites sur le gaz 


azote. 
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» Comme on pouvait le prévoir, le gaz azote présente les mêmes ano- 
malies que l'air atmosphérique. Le gaz se comprime plus qu'il ne le ferait 


ausmente régulierement 
P, g me G 
P, 


avec la pression, comme le montrent clairement les nombres de la colonne 


o 
n 9. 


s'il suivait la loi de Mariotte, et le rapport 


Expériences sur le gaz acide carbonique. 


». On sait depuis longtemps, par les expériences de M. Despretz, que le 
saz acide carbonique s'écarte notablement de la loi de Mariotte, à partir 
de la pression d’une seule atmosphère, et M. Pouillet a comparé sa com- 
pressibilité avec celle d’un pareil volume d'air, jusqu'a une pression de 
Ao atmosphères. Il m'a paru convenable, néanmoins, de faire des expé- 
riences sur la compressibilité de ce gaz, au moyen de mon appareil, parce 
que , les écarts étant ici très-considérables , il devenait plus facile de recon- 
naître si ces écarts étaient assujettis à une loi qui pût être appliquée ensuite 
aux gaz qui tel, que l'air atmosphérique, présentent des écarts beaucoup 
moindres. 

» Le gaz acide carbonique était préparé en dissolvant du marbre dans 
l'acide chlorhydrique; le gaz traversait un flacon laveur renfermant une dis- 
solution de bicarbonate de soude destinée à retenir les vapeurs d'acide chlor- 
hydrique, puis les appareils dessécheurs ordinaires. 

» Les expériences sur le gaz acide carbonique sont consignées dans le 

(x) 
tableau n° IL Le rapport re lorsque (5) est sensiblement égal à 2, 
| (n) | 
augmente très-rapidement avec la pression initiale P,. Ce rapport, qui est 
représenté par 1,0076 quand la pression initiale est de 1 atmosphère, de- 
vient 1,0999 , lorsque cette pression initiale est de 12**,66. 

» Les nombres inscrits dans la colonne n° 10 manifestent des écarts bien 

plus considérables. Ainsi, lorsque le volume 1 de gaz carbonique ayant une 


force élastique de 6820 millimètres se trouve réduit au volume 1, sa 


() 
force élastique devient 20284 millimetres, et le rapport fur prend une va- 


() 


leur de 1,772. 
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» Ainsi, pour le gaz acide carbonique, la loi de Mariotte ne peut pas 
même être considérée comme une loi approchée, lorsque l’on observe ce 
gaz sous des pressions un peu considérables. 


Expériences sur le gaz hydrogène. 

» L'étude de la compressibilité du gaz hydrogène devait présenter un 
intérêt particulier. 

» Le gaz hydrogène était préparé au moyen du zinc et de l'acide chlor- 
hydrique ; le gaz traversait un premier flacon laveur renfermant de l’eau, 
puis un second flacon renfermant une dissolution de potasse caustique. Il 
traversait ensuite un tube en U rempli de fragments de potasse caustique, 
puis un second tube en U rempli de fragments de verre et d’une dissolution 
concentrée à chaud de perchlorure de mercure; enfin, deux tubes en U 
remplis de pierre ponce imbibée d'acide sulfurique concentré. 

» En jetant les yeux sur les tableaux n°®IV et V, on voit que les nombres 
inscrits dans les colonnes n°* 9 et ro, qui devraient être constamment égaux à 
l'unité, si le gaz hydrogène suivait la loi de Mariotte, sont toujours plus 
petits que l'unité, et vont en diminuant avec la pression. 

» Le gaz hydrogène ne suit donc pas mieux la loi de Mariotte que l'air 
atmosphérique ; mais, ce qui est très-remarquable, il s'en écarte en sens 
contraire. Ainsi, tandis que l'air atmosphérique et tous les gaz étudiés jus- 
qu'ici se compriment davantage que cela ne devrait être, d'après la loi de 
Mariotte, le gaz hydrogène éprouve une compression moindre que celle qui 
serait donnée par cette loi, et sa compressibilité diminue à mesure que la 
pression augmente. 

» La force élastique du gaz hydrogène est donc analogue à celle d'un 
ressort métallique qui offre une résistance d'autant plus grande à la compres- 
sion, qu'il se trouve déjà soumis à une pression plus considérable. 

» Ce résultat me paraît de la plus haute importance pour la théorie mé- 
canique des gaz; nous sommes habitués à regarder la loi de Mariotte comme 
l'expression mécanique de l'état gazeux parfait. Lorsqu'un gaz ne suit pas 
rigoureusement cette loi, et que sa compressibilité est plus grande qu'elle ne 
devrait l'être, nous considérons le gaz comme un fluide élastique imparfait. 
l'est ce qui avait déjà été reconnu pour un grand nombre de gaz; mes expé- 
riences montrent que cette circonstance se présente même pour l'air atmo- 
sphérique et pour le gaz azote. Pour tous ces gaz, la loi de Mariotte doit être 
considérée comme une loi limite, qui n’est rigoureusement observée que 
quand les gaz sont infiniment dilatés, et dont ils s'écartent d'autant plus 
qu'on les observe dans un état de plus grande condensation. 
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» Ces considérations se trouvent profondément modifiées par mes expé-. 
riences sur le gaz hydrogène. Si la loi de Mariotte était l'expression mathé- 
matique de l'état gazeux parfait, le gaz hydrogène constituerait un | fluide 
élastique plus que parfait. Ce fluide suivrait encore la loi de Mariotte à la 
limite, c'est-à-dire lorsqu'il serait extrémement dilaté; mais il opposerait une 
résistance élastique d'autant plus grande, que son état de condensation serait 
devenu plus considérable. 

» Il est probable, néanmoins, que cette résistance élastique n'augmente 
pas indéfiniment avec la condensation ; en d'autres termes, il est probable 


f 


beaucoup au delà des limites de nos expériences ; qu'il croît ensuite et con- 
verge vers l'unité, qu'il atteint pour un certain état de condensation dans le 
voisinage duquel la loi de Mariotte se trouve suivie en toute rigueur. La 
condensation continuant à augmenter, le gaz hydrogène s'écarterait de nou-, 


veau de la loi de Mariotte, mais en sens contraire de ses écarts primitifs; le 
Vo 


que Je rapport atteint un certain minimum qui, peut-être, se trouve 


rapport deviendrait plus grand que l'unité, et irait en croissant jusqu'au 
P, 
moment de la liquéfaction du paz. 

» La température exerce certainement une grande influence sur ce phé- 
nomène. J'ai montré dans mon Mémoire sur la densité des gaz (Annales de 
Chimie et de Physique, 5° série, t. XIV, p. 235), que le gaz acide carbonique. 
qui s'éloigne notablement de la loi de Mariotte sous des pressions plus faibles 
que celles de l'atmosphère lorsqu'il est maintenu à la température de o de- 
oré, ne s’en écarte plus d'une manière sensible lorsqu'on le maintient à la tem- 
pérature de 100 degrés. 

» En étudiant la compressibilité de l'air atmosphérique à des tempéra- 
tures élevées, on trouvera qu'il s'écarte beaucoup moins de la loi de Mariotte 
qu'il ne le fait à la température ordinaire entre les mêmes limites de densité: 
il est même probable que l'on atteindra facilement une température à la- 
quelle les divergences deviendront insensibles à l'observation. A une tempé- 
rature plus élevée, je regarde comme très-vraisemblable que l'air atmo- 
sphérique s'écartera de nouveau de la loi de Mariotte, mais en sens contraire, 
et, par suite, dans le sens où le gaz hydrogène s'en écarte déjà à la tempéra- 
ture ordinaire. 
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Des circonstances semblables, mais dans un ordre inverse , se présente- 


ront pour le gaz hydrogène quand on le soumettra à des températures de 
lé en plus basses. 


» En un mot, Je pense qu'il existe ; pour chaque gaz pris dans un état de 
eee Pos miné, une température à laquelle il suit sensiblement la 


loi de Mariotte pour des variations restreintes de pression, c’est-à-dire pour 
Vo 


V. , 
laquelle on aura p —!—0. Au-dessous de cette température, le gaz, tou- 


P; 
Jours dans le même état de condensation, s'écartera de la loi de Mariotte en 
présentant une compressibilité plus grande que celle déterminée par cette 
je 


. 1 « . 3 V . \ 
loi, c'est-à-dire que l'on aura —1>0o; c’est ce que nous reconnaissons à 


{ 


P 
la température ordinaire pour l'air, l'azote, l'acide carbonique, etc. 
Au contraire, au-dessus de cette température, le gaz, pris toujours dans 
le même état de condensation, présentera une compressibilité plus faible que 


celle que l'on déduit de la loi. On aura — 1 <o, le gaz se trouvera dans 


le cas qui est réalisé par le gaz hydrogène à la température ordinaire. 
V; 

(x) 
P, 

(re) 


nécessairement pour chaque gaz avec sa densité; elle est d'autant plus élevée 


» La température à laquelle la fonction — 1 change de signe varie 


que la densité est plus considérable. 

On conçoit, d'après ce qui vient d’être dit, quil y aurait le plus grand 
intérêt à étudier la compressibilité des gaz à des températures élevées; mal- 
heureusement, cette étude présente des difficultés presque insurmontables, à 
cause de l'impossibilité d'obtenir des températures élevées stationnaires. 
Les expériences peuvent cependant être faites avec succés à la température 
de l'ébullition de l’eau par le procédé que je vais indiquer. La 

Ce procédé consiste à déterminer, au moyen de la balance, le poids 
du gaz qui remplit un ballon sous différentes pressions et aux températures 
fixes de la glace fondante et de l'ébullition de l'eau. Jai fait confectionner à 
cet effet deux ballons en cuivre aussi semblables que possible, de 12 litres 
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environ de capacité et de 1 £ millimètre d'épaisseur de paroi. Ces ballons 
portent un col étroit terminé par un robinet parfaitement rodé. L'un de ces 
ballons, hermétiquement fermé, reste constamment suspendu à un des pla- 
teaux de la balance; il sert de ballon compensateur, pour éviter les correc- 
tions provenant de l'air déplacé (voir mon Mémoire sur la densité des gaz, 
Annales de Chimie et de Physique, 3 série, tome XIV, page 211). Dans 
l'autre ballon, on comprime, au moyen d’une pompe foulante, de l'air sec 
ou le gaz que l'on veut étudier. 

» On met ensuite ce ballon en communication avec le manometre, pour 
mesurer la force élastique du gaz introduit, le ballon étant enveloppé de 
glace fondante, où maintenu dans la vapeur de l’eau en ébullition. 

» Lorsque la force élastique a été déterminée, on ferme le robinet et on 
détache le ballon pour le peser , quand il est revenu à la température am- 
biante. 

+ Pour éviter les changements de poids, qui pourraient résulter de l'alté- 
ration de la surface extérieure des ballons métalliques, on les a fait dorer 
très-solidement par les procédés électrochimiques. 

» Les ballons sont construits depuis longtemps, mais je n'ai pu me pro- 
curer jusqu'à présent une balance pouvant peser des poids de 4 à 5 kilo- 
grammes avec une exactitude suffisante. Je m'occupe en ce moment à faire 
construire, à très-peu de frais, une balance qui, j'espère, me permettra 
d'exécuter ces expériences avec la précision nécessaire. » 


ASTRONOMIE. — /Vote :sur la détermination approximative de la distance 
du soleil à la planète Le Verrier; par M. Biner. 


« La planète qui vient d'être découverte, d’après les indications dues aux 
savantes recherches de M. Le Verrier, sur les perturbations d'Uranus, a un 
mouvement très-lent, ainsi qu'il l'avait prévu. Ses éléments ne pourront être 
déduits, avec précision, des données astronomiques, qu'après un certain 
temps. J'ai pensé qu'il pouvait n'être pas inutile, en ce moment, de recher- 
cher, comme première ébauche d'évaluation, ce que donnerait l'hypothèse 
du mouvement circulaire, en remarquant d’ailleurs que la latitude de la 
planète étant tres-faible, on peut également assimiler à un mouvement cir- 
culaire le mouvement de la projection de la planète sur l’écliptique, pen- 
dant l'intervalle fort court qui sépare deux observations, intervalle qui n'est 
encore que d'un petit nombre de jours. 


» Cela étant admis. il s'agit de calculer la commutation de la planète 
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à l’époque de la première observation de M. Galle du 23 septembre : on y 

parvient en combinant cette observation avec une position ultérieure. J'ai 
choisi la dernière observation de M. Gauss du 10 octobre, adressée à 
M. Libri et insérée dans nos Comptes rendus. Après les suppuiations néces- 
saires, on trouve que la distance actuelle de la planète au soleil doit être de 
30,245, c'est-à-dire d'environ 30 { de fois la distance moyenne de la terre au 
soleil : le chiffre 30 paraît trop faible, et 31 trop fort, selon mes formules. 
À la distance 30,245 répondrait un moyen mouvement de la planète de 
2°9/ 51", dans une année julienne de 365i 1: mais ce moyen mouvement 
ne peut être convenablement apprécié avec la distance actuelle, qui peut 
différer notablement du demi-axe de l'orbite. Je répète que, dans cette éva- 
luation, l'équation du centre et l'inclinaison de l'orbite sont négligées. Quand 
on les connaîtra, ainsi que les autres éléments, comme conséquences des 
observations, il y aura probablement une forte correction à faire subir à la 
distance déduite de l'hypothèse provisoire dont je me suis servi. 

» Voici les formules qui conduisent aux nombres rapportés ci-dessus : 


sinE = sn(E +64), 


sinE,— £ sin (E, +84 Me): 


dans ces formules E est l'élongation, donnée par l'observation, à la pre- 
miere époque; E, est l’'élongation observée au bout de £ jours; nt est le 
moyen mouvement de la terre pendant le temps £: ainsi 2—59'8",19;retr, 
sont les distances de la terre au soleil aux mêmes époques; M est le mouve- 
ment de la terre pendant le temps £, ou l'angle des rayons vecteurs ret r,; 
est la commutation de la planète à la première époqne, ou l'angle formé 
au soleil par la projection £ du rayon vecteur de la planète sur l'écliptique, 
avec le rayon vecteur r: ainsi p et sont les inconnues des deux équa- 
tions. » 


Note de M. Le Vernier. 


Je demande à l'Académie la permission de déposer sur le bureau les 
deux premieres feuilles relatives à la publication complète de mon travail 
sur l'existence et la place d'une nonvelle planète ; et de lui présenter ainsi les 
feuilles suivantes à mesure qu'elles seront imprimées dans la Connaissance 
des Temps. Cette publication, qui marchera très-rapidement, renfermera 
le détail des recherches dont j'ai présenté successivement les résultats dans 

105., 
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les séances du 10 novembre 1845, du 1" juin ét du 31 août 1846. Bien que 
les extraits étendus, que j'ai publiés à ces différentes époques, pres 
toute la série d'idées qui m'a guidé pour arriver au but que j'ai atteint; jai 
pensé qu'il peut n'être pas inutile que je mette sous les yeux de l'Académie 
le détail même de mon travail, au moment:où j'en trouve la possibilité. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Observations sur les expériences de MM. Foucault et Fizeau , 
relatives à l'action des rayons rouges sur les plaques daguerriennes ; par 
M. Enmown Becquerez. . 


(Commission nommée pour le travail de MM. Foucault et Fizeau.) 


« MM. Foucault et Fizeau, dans la séance de l’Académie du 5 de ce mois, 
ont présenté des observations concernant l'action des rayons rouges sur les 
plaques daguerriennes, desquelles il semblerait résulter que la partie la 
moins réfrangible du spectre solaire agit sur l'iodure d'argent en sens in- 
verse de la partie la plus réfrangible. Ces messieurs n'ayant pas eu connais- 
sance, à ce qu'il paraît, des recherches faites depuis plusieurs années sur le 
même sujet, et les résultats consignés dans leur Note ne me paraissant pas 
devoir conduire aux conclusions qu'ils en déduisent, je prends la liberté de 
transmettre à l’Académie quelques réflexions à cet égard. 

» M. Draper ( Philosophical Magasine , novembre 1842), en examinant 
l'image produite par l’action du spectre sur des plaques d'argent iodurées, 
annonça, avant ces messieurs, l'existence de rayons protecteurs, empêchant 
l'influence des rayons solaires, et même agissant négativemént sur l’iodure 
d'argent. M. Herschel , à cette occasion, examina ces empreintes, et, dans 
un travail fort intéressant (Philosophical Magasine, février 1843) sur les 
apparences diverses que prennent les plaques iodurées, exposées pendant le 
méme temps à des actions d'intensité différente et passées à la vapeur de 
mercure, attribua ces effets à des épaisseurs inégales de couchés minces dé- 
posées à la surface des lames d'argent servant de surfaces réfléchissantes. Il 
montra, de plus, qu'en opérant à l’aide d'iodure d'argent déposé sur du. 
papier, on n’observait rien qui indiquât l’action de rayons négatifs, et que 
toute la partie active du spectre solaire agissait chimiquement de la même 
manière sur cet iodure. 

» Les recherches que j'ai entreprises sur l'action chimique des rayons 
solaires, depuis 1841 jusqu'en 1844, m'ont conduit toutes à cette dernière 
conclusion. Il faut donc se mettre en garde contre les apparences que ‘pré- 
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sentent les dépôts formés à la surface des plaques daguerriennes; et, si l'on 
ne possédait que ces seules données pour affirmer l'existence de rayons 
agissant de diverses manières, on courrait risque de se tromper. 

Je citerai , à l'appui de ce qui précède, l'expérience suivante que tout le 
monde est à même de vérifier : Si l'on prépare une plaque daguerrienne à 
l'iode simplement (afin d'éviter le mélange de substances actives), et que 
l'on projette sur sa surface la partie bleue, indigo, violette, d'un spectre 
bleu épuré, présentant les raies noires de Fraunhofer , si l’action ne dure 
que peu de temps, après le passage à la vapeur de mercure, on voit les 
raies se peindre en noir sur un fond blanc, qui représente les portions 
frappées par la partie active du spectre (E, Bob né Constitution du 
spectre solaire, Bibliothèque universelle de Genève, août 1842). Mais si 
l'exposition dans le spectre dure une heure et même davantage, alors 
l'épreuve change d'aspect, après être passée au mercure ; les raies du spectre 
sont à peine marquées , l’action s'est étendue presque uniformément partout; 
mais les raies, qui sont encore visibles, et principalement les deux raies H, 
paraissent blanches et tranchent sur le fond , qui semble noir; l'effet est in- 
verse de ce quil était précédemment. La partie frappée par le violet da 
spectre a donc, dans cette circonstance, la même apparence que la portion 
de la plaque exposée par MM. Foucault et Fizeau dans le rouge prisma- 
tique (Note de ces messieurs, page 680), et pour produire cet effet, on n’a 
eu besoin que de varier le temps de l'exposition de la lame dans la même 
partie du spectre. Doit-on conclure, dans ce second cas, qu'il y ait eu des 
rayons négatifs ayant api sur l'iodure d'argent? Certes non; car, si l’on ré- 
pète la même expérience à laide de l'iodure d'argent déposé sur du 
papier, on voit le papier noircir de plus en plus à mesure que l'exposition 
dans le spectre continue; et en outre, comme je l'ai reconnu { Ænnales de 
Chimie et de Physique, 3° série, tome IX, pages 268 et suivantes), les 
effets électriques qui proviennent de la décomposition chimique de l'iodure : 
ont toujours lieu dans le même sens. 

On voit que l'on ne peut conclure immédiatement, comme l'ont fait 
MM. Foucault et Fizeau, qu'il existe, dans la partie rouge prismatique, des 
rayons négatifs, par cela seul que les apparences des plaques daguerriennes 
ne sont pas toujours les mêmes. Les effets inverses, comme nous le verrons 
plus loin, sont des effets secondaires produits par plusieurs réactions chimi- 
ques opérées simultanément , et ne’sont pas dus à des actions inverses exer- 
cées, de la part du rayonnement solaire, sur l'iodure d'argent isolé. 

Il est un autre fait que je rappelleraï : c’est que la partie la moins ré- 
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frangible du spectre, au lieu de posséder une action négative s'exerçant Sur 
l'iodure d'argent , est essentiellement douée d’une influence continuatrice sur 
la plupart des sels d'argent isolés, l'iodure, le bromure, le chlorure, et que 
les expériences sur lesquelles est fondée cette proposition ont été vérifiées 
par MM. les Commissaires de l'Académie chargés de l'examen d'un de mes 
Mémoires ( Rapport favorable de M. Biot, Comptes rendus, tome XII). 

» Dans ce qui précède, il n'a été question que de l'influence de la lumière 
sur l’iodure d'argent ou les sels simples et isolés du même métal. Lorsqu on 
fait usage des lames d'argent exposées successivement aux vapeurs d’iode, de 
brome ou de chlore, les mélanges que l’on obtient doivent donner lieu à des 
réactions chimiques nombreuses dont la résultante seule est appréciable. 
C'est pour ce motif qu'il ne faut employer ces mélanges qu'avec la plus 
grande circonspection, et même n'opérer que le moins possible avec les 
plaques daguerriennes dans les recherches sur la nature des rayons actifs. | 

» Pour montrer comment les mélanges de substances impressionnables 
peuvent influer sur les effets du spectre, je rappellerai l'observation sui- 
vante due à M. Herschel, et qui est très-digne d'attention. , 

» Si l’on prépare un papier, d'abord avec une forte solution d'acétate de 
plomb, puis de bromure de potassium et de nitrate d'argent, on a une sur- 
face qui noircit promptement à la lumière; exposé dans le spectre, la teinte 
noire du papier se manifeste dans la partie la plus réfrangible jusqu’au vert. 
Mais, si ce papier a été noirci par une exposition préalable à la lumière, 
et qu'on le recouvre d'une solution étendue d’iodure de potassium, alors le 
papier blanchit dans la partie bleue du spectre. Ce résultat montre que l'io- 
dure de potassium est décomposé, et que l'argent divisé qui noircissait le 
papier étant ioduré, et se trouvant en présence d'un iodure alcalin, ne s’altère 
plus à la lumière; le papier doit donc rester blanc-jaunâtre dans cette portion 
du spectre où la réaction a lieu. : 

» Si la couche d'iodure de potassium employée provient d'une solution 
étendue de ce sel, alors, non-seulement le papier blanchit dans le violet du 
spectre, mais encore il noircit davantage dans le rouge, et même au delà : au 
milieu se trouve une ligne neutre. A l'aspect de l’image ainsi obtenue, il semble 
donc qu'il y ait eu deux actions inverses produites : destruction de la couleur 
dans le violet, augmentation dans le rouge. Les effets sont faciles à expliquer; 
il se passe sur le papier deux réactions chimiques bien distinctes : 1° action de 
la lumière sur l'iodure d'argent qui a commencé à se colorer; 2° action de la 
lumière pour opérer la décomposition de l'iodure de potassium , et ioduration 
de l'argent provenant du sous-iodure formé par la première réaction. Puisque 
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la partie rouge du spectre contient les rayons qui continuent l’action chimique 
commencée sur les sels d'argent, et que la première réaction est seule com- 
mencée , celle-ci l'emporte dans cette partie du spectre. La deuxième réaction 
est à son maximum , au contraire, dans le violet, Ainsi ces apparences d'inver- 
sion dans la coloration ne proviennent pas des deux effets distincts, positifs et 
négatifs : produits par le rayonnement sur une même matière sensible; mais 
elles sont dues à deux réactions chimiques différentes qui l'emportent, Fune 
dans le rouge, l'autre dans le violet. 

» Si l’on couvre le papier noirei d'une nouvelle couche d'iodure de potas- 
sium , il commence à blanchir dans la partie la moins réfrangible, et la ligne 
neutre se rapproche du rouge : avec une solution d’iodure suffisante, le papier 
blanchit depuis le violet jusqu au rouge. Enfin, avec une très-forte solution 
d'iodure, le papier blanchirait, même à l'obscurité, tant.est active l’action de 
l'iodure de potassium sur argent métallique. 

» Ces résultats montrent bien que dans les mélanges de matières sensibles, 
il peut se présenter plusieurs actions chimiques simultanées, dont nous n’ob- 
servons que la résultante. Il doit nécessairement se produire des effets ana- 
logues lorsqu'on fait usage de plaques d'argent iodurées, puis exposées à la 
vapeur de brome ou au chlore , et même , peut-être en se servant de plaques 
simplement iodurées à la manière de M. Daguerre. En effet, dans ces circon- 
stances, l'iodure, le chlorure, le bromure d'argent se trouventen présence de 
l'argent métallique; et, comme la décomposition que ces sels éprouvent de la 
part de la lumière consiste dans la formation de sous-sels, il en résulte que de 
l'iode, du chlore et du brome sont mis à nu en présence des sels déjà nommés 
et de l'argent métallique lui-même, au moment où l'action solaire fait sentir son 
influence. Ces réactions, déjà très-complexes, le deviennent encore davantage : 
en observant que, dans la partie violette du spectre, les iodure, chlorure et 
bromure d'argent sont soumis à l'action de rayons qui agissent toujours avec 
la même énergie; tandis que, dans la partie rouge, les rayons réagissent d’au- 
tant plus fortement, que certaines actions chimiques sont déja commencées 
et plus ou moins accomplies ( {nnales de Chimie et de Physique, % série, 
tome IX, page 275). 

» Il est donc essentiel de distinguer les réactions chimiques opérées sous 
l'influence de la lumiere sur les matières sensibles isolées, et sur les mélanges ; 
c'est ce que n'ont pas fait MM. Foucault et Fizeau : ils ont considéré une 
plaque daguerrienne comme offrant une couche sensible particulière, tandis 
que ce n’est qu'un mélange de matières qui peut se comporter différem- 
ment dans les diverses parties du spectre, comme le prouve l'expérience de 
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M. Herschel, et sans qu'il existe dans le rayonnement des rayons agissant 
en sens inverse. Ainsi, les recherches faites jusqu à présent ont montré que 
l'iodure d'argent isolé n'éprouve qu'une seule et même action de la part des 
rayons solaires de diverses réfrangibilités, tandis que le mélange de cette 
substance avec d’autres matières peut donner lieu à à plusieurs réactions chi- 
Lie s’opérant CHRAATONS et qui masquent l'effet principal. 
, Si la lumière n'agit que d'une seule manière sur l'iodure d'argent isolé 

(les rayons continuateurs compris), il peut en être autrement des autres 
matières impressionnables, et le rayonnement peut alors agir tantôt positi- 
vement, tantôt négativement. On sait, en effet, que chaque matière sensible 
particulière se comporte différemment, par rapport au rayonnement solaire ; 
ce que l'on pourrait exprimer en disant que chaque substance sensible voit 
le rayonnement à sa manière; je citerai comme exemple, d'après l'obser- 
vation de Wollaston, la matière sensible du gaïac, qui bleuit au delà du 
violet du spectre, et vie incolore dans le rouge et le jaune. 

» Je me bornerai à ces réflexions au sujet de la Note de MM. Foucault et 
Fizeau, pour montrer que les phénomènes complexes que produisent les 
apparences des plaques daguerriennes, tout en étant très-importants pour 
les représentations photographiques des images de la chambre obscure , et 
pour l'observation des rayons actifs d'une intensité très-faible, ne peuvent 
conduire à des résultats certains quant à la nature des actions chimiques 
produites. Il est nécessaire alors d'opérer, comme on l'a fait, à l'aide de pro- 
duits isolés, avec des papiers sensibles, et en ayant égard aux effets élec- 
triques dus aux réactions chimiques produites sous l'influence du rayonne- 
ment solaire. » 

PHYSIOLOGIE. — Note sur l’usage du chlorure de soude dans l’alimentation, 
et sur ses effets comme agent thérapeutique dans certaines circonstances; 
par M. Prouvier. 


(Commissaires, MM. Serres, Lallemand.) 


L'auteur, d’après les expériences qu'il a faites sur lui-même et sur quel- 
ques autres individus, se croit fondé à établir que l'usage du sel, mélé aux 
aliments en quantité un peu plus grande qu'on n'a coutume de l'employer, 
est favorable à la digestion et à l'assimilation des matières nutritives; qu'il 
détermine un accroissement notable des forces musculaires, et qu'il peut, 
jusqu'à un certain point, contre-balancer les effets d'un régime nutritif 
iusuffisant, 
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Il lui a semblé cependant que, chez les personnes d’un tempérament san- 


guin, cet usage du sel n'était pas sans inconvénient et tendait à provoquer 
une congestion cérébrale. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. Figure et description d'un appareil destiné à 


prévenir les principaux accidents qui peuvent se présenter sur les chemins 


de fer; par M. ne Wars. 


(Commission des chemins de fer.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un propulseur sous-marin inventé par 
M. J.-J. Delafaye; Vote de M. Bonnawry. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert.) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Application pratique de la méthode d'analyse des 
substances saccharifères, au moyen des propriétés optiques de leurs 
dissolution$; par M. Crenesr. 


Ce Mémoire est renvoyé, ainsi que les précédentes communications de 
l'auteur sur le même sujet, à la Commission chargée d'examiner un instru- 
ment présenté par M. Soleil, et destiné à l'observation de certains phéno- 
menes de polarisation circulaire. 


ÉCONOMIE RURALE. — Vote sur les insectes nuisibles aux oliviers, et sur 
les moyens de les détruire. — Note sur les résultats obtenus en employant 
l'électricité pour hâter la végétation; par M. Crasrrier. 


(Commissaires, MM. Ad. Brongniart et Gaudichaud. ) 


M. Boyer adresse une Lettre écrite avec une encre de sa composition, 
9.» 
qu'il considère comme indélébile, et qu'il désire voir mettre à l'épreuve. 
(Renvoi à la Commission des encres et papiers de sûreté.) 


M. Ismore Gsorrroy-Sainr-Hirame est adjoint à la Commission chargée 
de rédiger des instructions pour M. Morelet. 


CORRESPONDANCE. 


Lettre de M. le Mnusrre pes Arraires ErranGëres à M. le Président 
de l’Académie. 


« Monsieur, S. M. le Roi de Danemark, pendant son dernier séjour à 
pi s'est fait rendre compte des beaux travaux astronomiques qui atta- 
C. R., 1846, ame Semestre. (T. XXII, N° 47.) 106 
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chent au nom de M. Le Verrier une si haute renommée. Voulant donner à 
ce jeune et illustre savant une marque éclatante du cas particulier qu'elle fait 
de sa personne et de ses talents, S. M. Danoise n’a point attendu son retour 
à Copenhague pour lui conférer la croix de son Ordre royal de Danebrog. 
J'ai l'honneur, Monsieur, de vous adresser la décoration, pour que vous 
vouliez bien vous charger de la remettre à M. Le Verrier. Cette distinction, 
spontanément émanée d'un souverain protecteur éclairé des sciences, m'a 
paru rejaillir sur toute l'Académie que vous présidez, et J'ai cru que, passant 
par vos mains, la nouvelle faveur dont M. Le Verrier est l’objet en recevrait, 
à ses yeux, plus de prix. 

» C'est sur le Rapport et sur la proposition de M. le Conseiller de confé- 
rence Schumacher, président de l'Observatoire d’Altona, que S. M. le 
Roi de Danemark a décerné à M. Le Verrier cette marque de son estime. Je 
me plais à vous signaler cette circonstance, qui atteste, de la part de 
M. Schumacher, des sentiments de généreuse confraternité scientifique ; 
et je ne doute pas que ces sentiments ne rencontrent de sincères sympathies 
dans votre illustre Corps. » 


« M. Sraniscas JuLIEN présente à l’Académie un Traité chinois, en 6 vo- 
lames, intitulé : Khieou-hoang-pen-thsao, c'est-à-dire l’Æerbier pour sauver 
de la famine. Cet ouvrage, composé par le cinquième fils de l'empereur 
Hong-wou, fondateur de la dynastie des Ming (qui monta sur le trône 
en 1368), contient la description et les figures de 414 plantes, dont les 
feuilles, les tiges, les racines ou les fruits, peuvent fournir un aliment en 
cas de disette de grains. Il a, en Chine, un caractère officiel, et le gouver- 
nement le fait imprimer et distribuer gratuitement à plusieurs millions 
d'exemplaires, toutes les fois que les inondations des grands fleuves com- 
promettent la subsistance des habitants. » 


CHIMIE, — ÂNote de M. Dumas sur la xryloïdine. 


« M. Arago mayant fait l'honneur de m'interpeller dans la séance du 7 oc- 
tobre 1846, au sujet du coton-poudre, je crus devoir déclarer à l'Académie 
que cette invention, dont on n'avait alors qu'une idée confuse, me paraissait 
sérieuse, et qu'elle se rattachait très-probablement à l’histoire de la xyloi- 
dine, découverte par M. Braconnot, et si bien étudiée par notre confrère 
M. Pelouze. 

» I me semblait alors que l'on devait laisser à M. Schônbein le temps de 
produire sa découverte dans la forme qu'il croyait la plus convenable , et 
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cela seul m'avait empêché de tenter quelques expériences dans cette direction. 

» L'Académie me pardonnera de ramener son attention sur cette question ; 
mais il ma paru que des recettes, qui ont été publiées en Allemagne, et 
dont j'ai constaté l’exactitude, devaient maintenant trouver place dans les 
Comptes rendus, et j'ajoute qu’en les déposant sur le burean, j'espère 
fournir à notre confrère M. Pelouze, qui a tant d'autorité dans cette question, 
l'occasion de communiquer à l’Académie quelques résultats qui lui sont pro- 
pres, et qui l'ont amené à reconnaître la puissance de ces nouveaux produits. 

» M. Otto, de Brunswich, donne les détails suivants sur ce sujet : 

» Il paraît résulter des expériences qui ont été faites jusqu'ici, que 
l'acide nitrique fumant, concentré, tel qu'on l’obtient de la distillation de 
10 parties de salpêtre et de 6 parties d’acide sulfurique, a la propriété de 
rendre le coton explosif. La portion de l'acide qui est la plus puissante, est 
celle qui passe la première dans la cornue. Si l’on plonge le coton pendant 
une demi-minuüte dans cette première portion du liquide, qu'on le presse en- 
suite entre deux plateaux de bois ou de verre, et qu’ensuite on le lave jus- 
qu'à ce que toute acidité ait disparu, on obtient alors, après l'avoir fait 
sécher, un produit éminemment explosible. Si, après cela, on cherche à 
rendre explosive une nouvelle quantité de coton, en le plongeant dans le li- 
quide qui a déjà été employé, ce nouveau produit est beaucoup plus faible. 

» Sitoutefois, après avoirlavé et séché ce produit plus faible, on le plonge de 
nouveau dans l’acide, il en résulte un produit satisfaisant. On peut donc ren- 
forcer la préparation en la plongeant à plusieurs reprises dans l'acide. Je ne 
pense pas d’ailleurs, ainsi que je l'avais cru d'abord, que le temps de l'im- 
mersion doive être circonscrit dans des limites aussi étroites, car j'ai vu du 
coton devenir tres-explosif après une immersion de douze heures. Mais, ce 
qui est de la plus grande importance, c'est le soin donné au lavage : les der- 
nières traces de l'acide sont difficiles à faire disparaître. S'il reste de l'acide 
dans le coton, cette substance, quand elle est sèche, sent l'acide nitreux; si 
on l’'enflamme sur une assiette de porcelaine, elle produit également une 
vapeur acide. , 

» Aussi, la promptitude de la combustion d'une boulette de coton 
explosif sur une assiette de porcelaine est-elle le meilleur signe de la bonté 
du produit. Si l'on touche la boulette avec un charbon UE elle doit ful- 
gurer comme la poudre à canon, mais sans laisser de résidu : si, au con- 
traire, elle prend feu lentement et laisse des cendres, alors la préparation est 
impropre au service des armes à feu. Une chose importante à observer est 
celle-ci : c’est, lorsqu'on a retiré le coton du bain acide, et que, par la pres- 
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sion, on l'a dépouillé de tout reste d'acide, d’avoir soin de le laver à tres- 
grande eau en l'éparpillant. C'est pourquoi aussi l'opération ne réussit ja- 
mais mieux qu'avec de petites portions. Lavé dans une petite quantité d’eau, 

le coton s’échauffe , surtout s’il y en a beaucoup, et il s'y forme des taches je 
couleur bleue ou verte, qui ne se redissolvent que très-difficilement, et peu 
de coton reste pur. On peut dire, en général, que le produit obtenu est 
d'autant meilleur que le coton explosif se distingue moins du coton ordinaire. 

» Un produit bien préparé a des propriétés Are il est explosif 
au plus haut point. Chassées par une charge de $ à £ de grains de ce coton, 
des balles de pistolet de poche de £ de pouce FA Rues ont traversé de 
fortes planches de r pouce d'épaisseur. Avec 6 grains, des balles de fusil, tirées 
à la distance de quarante-cinq pas, se sont enfoncées de 1 pouce dans des plan- 
ches de chêne. Avec des charges de 4 à 5 grains, on a fait les plus beaux 
coups de fusil avec du plomb de chasse. Nous dirons encore , comme rensei- 
enements d'une utilité pratique , que plus l'inflammation du coton-poudre est 
prompte, moins aussi la préparation laisse de résidu, et meilleure est-elle ; 
mais plus aussi faut-il être prudent à s'en servir. 

Ayant chargé, avec 1 À grain d’une préparation éminemment explosive, 
un petit pistolet de poche à canon de cuivre, l'arme a éclaté. 

Le docteur Knopp, préparateur au laboratoire de l'Université de 
pu , donne Ja recette suivante : | 

» Prenez parties égales d'acide sulfurique anglais du commerce et d’a- 
ss nitrique du commerce (acide nitrique fumant); de les deux liquides 
dans un vase de porcelaine; plongez-y sur-le-champ, et à la fois, autant de 
coton que le mélange liquide peut en recouvrir, et reconvrez le vase avec 
un plateau de verre dépoli qui le ferme exactement. 

»_ Après avoir laissé le tout en repos pendant quelques minutes à la tem- 
pérature ordinaire, si l'on retire le coton et qu’on le lave immédiatement à 
l'eau froide, on obtient (après dessiccation) un produit fulminant des plus 
énergiques. Seulement il faut avoir soin de ne laisser le coton dans le liquide 
acide que le temps nécessaire pour qu'il s'y dissolve partiellement. Il se pour- 
rait même que la proportion en poids des deux solutions acides, ainsi que 
le temps indiqué, ne füt pas une condition rigoureuse pour le succès. Au 
contraire, il semblerait qu'une quantité moindre d’acide sulfurique et une 
immersion moins longue n'empêchéraient nullement la réussite. Le coton ainsi 
préparé demande, pour devenir explosif, à être parfaitement séché dans l'air 
chaud; il devient alors à peine reconnaissable à côté du coton ordinaire: 
Avec 12 grains de ce coton-poudre, un fusil, qu'on chargeait ordinairement 
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avec 28 grains de poudre, fut tiré à Leipzig, le 11 octobre. A quatre-vingt- 
dix pas, au premier coup, la balle traversa une forte planche de chéne de 
2 pouces d'épaisseur, et une autre planche de sapin d'une épaisseur égale, 
placée devant la première; après quoi elle s'enfonca dans la butte de terre 
élevée derrière ces planches. Si on allume sur la main nue une portion 
de ce coton ainsi préparé, il s'enflamme et disparaît avec une rapidité telle, 
que la main n’en ressent aucune douleur. Si on en répand sur de la poudre 
ordinaire et qu'on y mette le feu, le coton explosif seul s’enflamme, sans 
que le feu se communique à la poudre ordinaire sous-jacente. 

» Le docteur Bley, à Bernburg, a fait des recherches pour substituer au 
coton une substance moins, dispendieuse, et il s'est assuré, par des expé- 
riences réitérées, que des copeaux ou de la sciure de bois, préparés de la 
même manière que le coton-poudre, acquéraient les mêmes qualités ex- 
plosives et pouvaient, en conséquence, remplacer avantageusement la pou- 
dre ordinaire, soit dans les armes à feu, soit dans les trous de mine. » 


CHIMIE. — ÂVote sur la xyloïidine ; par M. Pruouzs. 


« Quoique M. Schônbein n'ait fait connaître ni la nature ni le mode de 
préparation de la poudre-coton, les propriétés qu'il lui a assignées ne parais- 
sent pouvoir s'appliquer qu à la xyloïdine ; nous en avons fait la remarque, 
M. Dumas et moi, dès l’origine des premières communications de M. Schôn- 
bein. Maloré les réticences dont il a plu à ce chimiste d’envelopper sa décou- 
verte, les questions qui se rattachent à l'existence d’une nouvelle espèce de 
poudre ont acquis une certaine importance et excité dans le public une cu- 
riosité facile à comprendre. Raisonnant dans l'hypothèse que la poudre- 
coton n’est pas autre chose que la xyloïdine, on me pardonnera, je l'espère, 
de dire quelques mots de son historique et de quelques-unes de ses pro- 
priétés, à l'occasion des nouvelles communications dont elle vient d'être 
l'objet dans cette séance même. 

» La xyloïdine a été découverte en 1833 par M. Braconnot. L’habile chi- 
miste de Nancy la préparait en dissolvant l'amidon et quelques autres ma- 
tières organiques dans l'acide nitrique et précipitant par l'eau ces dissolu- 
tions. Il n’en avait pas déterminé la composition, et il ignorait que l'acide 
nitrique en fit partie. Il croyait qu'en se transformant en xyloïdine, l’amidon 
ne changeait pas de poids. 

» Dans une Note insérée dans les Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, en 1838, j'ai montré que la xyloïdine résultait de l'union des élé- 
ments de l'acide nitrique avec ceux de l'amidon, et expliqué, par sa com- 
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position même, l'excessive combustibilité de cette matière. J'ai trouvé, et 
c'est là, je crois, un résultat très-important dans l’histoire des applications 
de la xyloïdine, qu'au lieu de la préparer par la dissolution de l cellulose, 
on pouvait l'obtenir avec infiniment plus de facilité et d'économie, en 1m- 
prégnant simplement d'acide nitrique concentré le papier, le coton et le 
chanvre; que ces matières organiques , tout en conservant leurs formes, 
prennent feu vers 180 degrés, et brûlent presque sans résidu et avec une 
excessive énergie. J'avais même prévu qu'une propriété aussi remarquable 
ne pourrait pas rester longtemps sans application ; mais, je dois me hâter 
de le dire, je n'avais pas pensé un seul instant à l'employer dans les armes, 
au lieu de pondre. C’est à M. Schônbein que le mérite de cette applica- 
tion revient tout entier. Sans vouloir rien préjuger du sort que l'avenir réserve 
à la nouvelle poudre, il me semble que ce que l’on sait déjà de la xyloïdine 
suffit pour appeler sur elle l'attention, ne füt-ce qu'au point de vue de la sé- 
curité publique. En effet, les expériences dont je vais dire quelques mots, 
sans rien apprendre de bien nouveau sur les effets dynamiques de la xyloï- 
dine, sans apporter aucune nouvelle mesure de la force expansive des gaz 
qu'elle développe en brûlant, font pressentir néanmoins qu'elle ne restera 
pas, comme quelques personnes semblent le croire, un pur objet de 
curiosité où d'amusement. 

» Jai, comme je l'avais déjà indiqué il y a huit ans, préparé du papier in- 
flammable, en plongeant dans l'acide nitrique concentré une feuille du 
papier connu dans le commerce sous le nom de papier-ministre. C'est celui 
qui m'a paru le mieux se prêter à la préparation d’une matière très-inflam- 
mable. Au bout de vingt minutes, j'ai retiré ce papier de l'acide nitrique, je 
l'ai lavé à grande eau et desséché à une douce chaleur. J'en ai introduit un 
décigramme dans un pistolet, à balle forcée, se chargeant par la culasse. 
Une planche de 2 centimètres, placée à une distance de 25 mètres environ , 
a été percée, et la balle est venue ensuite s’aplatir fortement contre une 
muraille. 

» Avec la même charge et à la même distance, une balle a percé en 
deux endroits une fontaine très-épaisse en grès, et est venue encore s'apla- 
tir contre la muraille. : 

». J'ai prié M. Prélat d'essayer ce papier azotique avec des armes de di- 
verses formes, et l'opinion de cet habile armurier est que, dans des pisto- 
lets, avec lesquels seulement il a tiré jusqu'ici, le papier azotique peut rem- 
placer la poudre ordinaire, sans que la justesse du tir perde rien à ce chan- 
sement. 
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» Un décigramme de papier azotique ou de poudre-coton suffisant pour 
une charge, il s'ensuit que 20 grammes de ces mêmes substances suffisent 
pour deux cents coups. Quand on réfléchit à la facilité et à la rapidité avec 
laquelle les personnes les plus étrangères à la chimie peuvent convertir en une 
poudre énergique le papier, le coton, le chanvre, la sciure de bois, etc, 
on ne peut sempêcher de reconnaître l'extrême gravité des questions 
que soulève la découverte de M. Schônbein. » 


« À l’occasion de ces communications, MM. Proserr et Morin font remar- 
quer à l'Académie que, malgré le vague des renseignements transmis jusqu'à 
ce jour sur les effets de la poudre de coton ou coton azoté, ainsi que le dé- 
signe M. Pelouze, auquel on doit la connaissance de cette matière, vague 
qui ferait même douter de ses propriétés balistiques, l'artillerie n’en a pas 
moins étudié cette substance. Les essais qui ont été exécutés ont montré que 
ce coton, Contrairement à ce qui avait été annoncé, donnait ordinairement 
un résidu formé d'eau et de charbon; que sa combustion ne donnait pas 
lieu à un très-grand développement de chaleur (environ 400 degrés), quoi- 
quelle enflamme la poudre à canon; qu'elle produisait peu de gaz, à tel 
point qu'ils s’'échappaient quelquefois en totalité par la lumière et par le 
vent du projectile sans le déplacer; que le volume des charges les plus 
faibles était, en général , très-considérable et excédait celui qu'il est con- 
venable d’affecter à la charge dans les armes à feu. 

» Après plusieurs essais de préparation faits au Dépôt central, on a ob- 
tenu des produits qui paraissent sensiblement plus inflammables et d'une 
combustibilité plus active que ceux qui ont été annoncés. Ainsi le coton pré- 
paré par immersion dans un mélange de volumes égaux d’acides nitrique 
et sulfurique concentrés, détone à la température de 175 degrés. Il est même 
arrivé quelquefois que da coton préparé et séché s'est spontanément en- 
flammé à une température d'environ 100 degrés. 

» Jusqu'à ce que des expériences balistiques qui permettent de mesurer 
les vitesses initiales communiquées aux balles aient été exécutées, il paraît 
convenable de suspendre au moins son opinion sur les propriétés utiles de 
cette singulière substance, qui, d’après ce que l’on en connaît en ce moment, 
ne paraît nullement propre à remplacer la poudre à canon. » 


cmimiE. — Sur l'isoméromorphisme; par M. Auc. Laurer. 


« Les chimistes savent depuis longtemps que les propriétés des corps 
dépendent non-seulement de la nature des éléments qui les constituent, 
mais encore de la proportion suivant laquelle ces éléments sont réunis. 
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». Ainsi que M. Gay-Lussac nous l'a appris, il ÿ a déjà quelques années, il 

ne suffit pas que deux corps, pour être identiques , soient formés des mêmes 
éléments réunis dans la même proportion. En effet, les acides tartrique et 
,paratartrique constituent deux corps différents, quoiqu'ils aient la même 
composition. Une différence dans l’arrangement des atomes amène donc une 
différence dans les propriétés; et, réciproquement, un arrangement sem- 
blable entraîne souvent, dans les corps composés, une grande similitude de 
propriétés, quoique les atomes qui les constituent soient de nature dif- 
férente. ù | 

» Ainsi M. Mitscherlich nous a fait voir que des corps différents qui 
renferment le même nombre d’atomes, arrangés de la même manière, pos- 
sèdent des propriétés analogues, lorsque les éléments qui constituent ces 
corps ont eux-mêmes de l'analogie: tels sont les aluns de fer, de chrome 
et d'alumine. 

» J'ai fait voir, de mon côté, qu'il n’était pas nécessaire que les éléments 
eussent de l’analogie entre eux, pour former des composés analogues; mais 
que des corps essentiellement différents, comme le chlore et l'hydrogène, 
pouvaient donner naissance à des composés doués de la plus grande simi- 
litude, pourvu que l’arrangement des atomes fût le même dans ces com- 
posés. 

» En un mot, de la nature, du nombre, de la proportion et de l'arran- 
gement des atomes, dépendent les propriétés des corps composés. Aussi 
a-t-on conclu que, quand deux corps offrent, dans une complète identité, 
ces quatre conditions d'existence, ces deux corps doivent être identiques. 
Mais cette quadruple identité suffit-elle ? Je me propose de faire voir que la 
chimie peut encore nous offrir un autre objet de spéculation, et que, pour 
étudier les corps, nous devons considérer non-seulement la nature, le 
nombre, la proportion relative et l'arrangement des atomes, mais encore 
une nouvelle condition; je veux parler de l’ordre. 

»_ Pour faire concevoir ma pensée , imaginons deux polygones réguliers, 
d'un même nombre de côtés et d'égale grandeur, par exemple deux hexa- 
gones réguliers. Si nous supposons les côtés solides et formés de deux ma- 
tières différentes, fer et cuivre, il ne suffira pas que chaque polygone soit 
formé de trois côtés fer et de trois côtés cuivre, pour que les deux polygones 
soient identiques. On aura bien deux hexagones réguliers, de même nature, 
de même poids et de même grandeur; mais l’un pourrait être formé par trois 
côtés fer contigus et par trois côtés cuivre également contigus, tandis que , 
dans l'autre hexagone, les côtés seraient alternativement fer et cuivre. Le 
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centre de gravité de l'un de ces polygones se confondrait avec le centre de 
figure; ce qui n'aurait pas lieu pour l'autre. Ù 

» Ce que nous venons de dire sur l'ordre des côtés d'un polygone , fous 
pouvons l'appliquer à un arrangement de sphères ou d'atomes. Nous ponvons 
donc concevoir que deux corps renferment les mêmes atomes, réunis dans 
la même proportion, c'est-à-dire isoméres; de plus, que ces atomes soient 
arrangés de la même manière, c'est-à-dire isomorphes ; et cependant que 
l'ordre, c’est-à-dire l’arrangement relatif, soit différent, et que, par consé- 
quent, les deux corps soient différents. 

» J'ai essayé de réaliser des combinaisons de ce genre. Voici deux sub- 
stances qui renferment les mêmes éléments: carbone, hydrogene, oxygène, 
azote , chlore et brome. Ces éléments y entrent exactement dans la même 
proportion. Les deux corps ont la même forme cristalline ; ils agissent de la 
même manière sur la lumière polarisée: ce sont deux sels dont toutes les 
propriétés physiques et chimiques sont presque identiques, et cependant il 
est très-facile de démontrer que ces deux corps sont différents , et que leur 
différence tient uniquement à l'ordre suivant lequel les atomes sont disposés 
les uns par rapport aux autres. 

» Voici le procédé que j'ai employé pour les préparer : 

» J'ai traité de la cinchonine par du chlore : 4 atomes d'hydrogène 
ont été enlevés et remplacés par 4 atomes de chlore , et j'ai obtenu un 
nouveau composé basique, comme la cinchonine. J'ai traité une autre 
portion de cet alcali par du brome : 4 atomes d'hydrogène ont été enlevés 
et remplacés par 4 atomes de brome, et j'ai encore obtenu un composé 
basique. | 

» Ces deux nouvelles cinchonines étant basiques, je les ai combinées avec 
les acides chlorhydrique et bromhydrique, de telle sorte que la cincho- 
niue chlorée était unie avec l'acide bromhydrique , tandis que la cinchonine 
bromée était combinée avec l'acide chlorhydrique. 

» Les deux hydracides renfermaient, comme Îles deux bases, 4 atomes 
de chlore ou de brome. 

» J'ai ainsi obtenu deux sels: l’un renfermant 4 atomes de brome dans 
sa base et 4 atomes de chlore dans son acide; l’autre renfermant, au con- 
traire, 4 atomes de chlore dans sa base et 4 atomes de brome dans 
son acide. Ces deux sels ont donc la méme composition; de plus, ils 
doivent être et ils sont, en effet, isomorphes, puisque le chore et le brome 
le sont. Ces deux sels, malgré leur grande ressémblance , ne sont cependant 
pas identiques , et il est très-facile de s’en assurer à l'aide de la potasse. En 
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effet, cet alcali, versé dans l'un des deux sels, en précipite de la cincho- 
nine bromée et se change en chlorure de potassium , tandis que, dans 
l'autre sel, elle précipite de la cinchonine chlorée, en formant du bromure 
de potassium. | 

» Ilsera facile maintenant de faire d’autres combinaisons analogues, 
puisqu'il suffira de préparer des alcalis chlorés et bromés, et de les unir 
aux acides chlorhydrique et bromhydrique. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur le bolide du 9 octobre 1846. 
(Lettre de M. Cnasces à M. Arago.) 


_« J'ai lu dans le Constitutionnel d'hier, lundi, que des voyageurs venant 
de Saint-Germain, vendredi soir à 9 heures, en wagon de chemin de fer, 
ont vu tomber un globe de feu à pic. Un jeune vicaire de la cathédrale, 
M. Bulteau, qui a été professeur de physique et qui est bien au courant de 
vos notions scientifiques de l'nnuaire, a vu ce météore et en a rendu 
compte dans le Journal de Chartres. M a cru qu'il tombait à une demi-lieue 
de la ville, au sud-est, et il a parfaitement entendu une forte détonation. C'est 
à une hauteur angulaire de 30 degrés à peu près, qu'il l'a vu percer la nue et 
tomber verticalement, sous la forme d’une poire dont la pointe est en 
haut. Une autre personne l’a vu éclater en mille jets avec une détonation 
qui a fait grand peur. | 

» J'ai l’honneur de vous transmettre ces détails, parce que je vois, par les 
journaux d'Orléans et de Troyes, que le météore a été observé dans ces deux 
lieux, et que l'on a cru à Troyes qu'il tombait dans des jardins de la ville, 
avec un bruit qui à fort effrayé les habitants. Peut-être en est-il de la chute, 
à Troyes, comme de celle que l’on pouvait croire ici avoir lieu près de 
Chartres. Toutefois il serait intéressant de savoir si c’est vers le midi, ou 
au nord, qu'on l'a vu tomber à Troyes, parce que, dans le second cas, on 
saurait d'une manière certaine que c'est entre Troyes et Orléans qu'il a 
éclaté, mais ce qui méritait peut-être le plus d'être constaté, c’est le bruit 
entendu à Chartres en même temps qu'à Troyes. C'est à raison surtout de 
ce fait, que j'ai pris des informations auprès de M. Bulteau, et que J'ai l'hon- 
neur de vous en entretenir. 

» Je Joins l'extrait des journaux que je viens de citer : 

» Journal de Chartres , du dimanche r1 octobre 1846. — « Avant hier, 
» 9 octobre, uu peu après g heures du soir, le ciel étant nuageux et cou- 
» vert, un météore de grande dimension a percé les nues, et a dû tomber au 
» midi de Chartres, vers le Coudray. Sa lumière surpassait celle de la lane 
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en son plein : elle était vive et bleuâtre comme celle de l'étoile Syrius ; 
son apparition a été courte, elle a duré à peine deux secondes. Ce sont 
les nuages qui ont empêché de jouir plus tôt et plus longtemps de la vue 
du météore. Son diamètre horizontal égalait la moitié du diamètre ap- 
parent de la lune. Sa forme était un ovale très-allongé : il ressemblait 
presque à une de ces larmes bataviques que l'on voit dans les cabinets de 
physique. On aurait dit que c’était un corps igné en fusion. Quand le 
météore eut disparu à ses yeux, la personne qui nous communique ces 
détails entendit, malgré son éloignement du lieu de la chute, une dé- 
tonation très-distincte et semblable à celle d'une fusée à baguette. » 

» Propagateur de l'Aube (Troyes). — « Hier soir, vers 9 heures environ, 
un de ces phénomènes qui se sont fréquemment manifestés pendant le 
cours de l'été est venu jeter l'alarme dans les Faux-Fossés. Un corps igné, 
dont le volume représentait une longueur de 4 mètres environ, sur une 
largeur de 30 à 4o centimètres, est tombé en diagonale dans les jardins 
situés entre la rue Torchepot et celle de la Treillerie. Cet aérolithe a fait, 
en tombant, le bruit d'une fusée d'artifice. Sa partie antérieure se déta- 
chait en blanc vif, elle était assez semblable à la couleur du fer en fusion. 
La partie postérieure était nuancée de tons bleuâtres comme ceux pro- 
duits par la flamme de la houille. Il s'en échappait une grande quantité 
d'étincelles. 

» En tombant, ce météore a jeté une lumiere très-vive, qui un instant 
a fait croire aux habitants du quartier qu'il y avait un imcendie dans le 
voisinage. » 

» Constitutionnel. du lundi 12 octobre 1846. — « Vendredi soir, à 
0°15", des voyageurs qui revenaient à Paris, sur l'impériale d’un wagon 
du chemin de fer de Saint-Germain, ont aperçu, en arrivant à la station 
de Colombes, un météore dans la région moyenne du ciel; il est des- 
cendu devant eux perpendiculairement, durant l’espace de 20 à 30 se- 
condes , jetant une assez vive clarté, et il a éclaté ensuite, en lançant ses 
étincelles dans une double direction horizontale. » 

» Messager du Loiret du samedi 10 octobre. — « Hier, vers io heures 
du soir, nous avons vu, dans la partie sud, une grande clarté, et aussitôt 
après, un globe de feu, de la grosseur d'un tonneau, s'est échappé du ciel 
en se dirigeant vers le nord-ouest. Ce météore semblait diminuer en ap- 
prochant de la terre. » 
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arcHÉOLOGIÉ, — Vote sur des tombeaux d'origine inconnue , situés au us 
Aconater (1), entre Alger et Sidi-Ferruch; par M. Guxos, chirurgien 
en chef de l'armée d'Afrique, communiquée par M. Serres. 


« La seule indication que nous ayons de ces monuments est due à Shaw, 
qui les signale ainsi : » ie 

« Près du tombeau de Sidi-Kalep, environ à moitié chemin entre Sidi- 
» Ferruch et Alger, on rencontre un grand nombre de tombes couvertes 
» de grandes pierres plates, lesquelles sont assez larges pour deux ou trois 
» corps. » (Sur le Royaume d'Alger, tome K*, page 85.) 

» Ces tombeaux se rencontrent sur le revers d’un monticule d'où l’on jouit 
d'une vue très-étendue sur la mer. Cette partie du monticule est en regard 
d'un plateau qui , d’après de nombreux indices, paraît avoir été occupé par 
la population qui a construit les monuments dont nous parlons. Ceux-ci, au 
nombre d'environ deux cents, se composent tous, sans exception, de quatre 
pierres , dorft trois sont placées de champ et disposées de manière à former 
les trois côtés d’un carré; elles supportent la quatrième, qui s'y trouve placée 
à plat. Il résulte de cette disposition des pierres , qu’elles forment une enceinte 
converte, avec une porte d'entrée, plus ou moins bien orientée à l'est. 

» L'intérieur des tombeaux a été envahi par la broussaille. Cette brous- 
saille enlevée, on se trouve sur de la terre végétale. À un pied de profon- 
deur, est un lit de pierres plates de différentes dimensions, de nature cal- 
caire, comme celles de l'enceinte. Ces pierres reposent immédiatement sur 
des squelettes, au nombre de déux, trois, quatre et plus, provenant d'indi- 
vidus des deux sexes et de tous les âges, à partir du plus tendre. Ces individus, 
à en juger par la disposition de certains squelettes, paraîtraient avoir été 
placés sans ordre. Je n'ai pu me procurer un crâne entier. Il est vrai que je 
n'ai fouillé que quatre tombeaux; encore ces tombeaux manquaient-ils de 
leurs pierres de recouvrement. Sans doute, les squelettes renfermés dans les 
autres sont mieux conservés, mais il me fut impossible d'en découvrir un 
seul, malgré les forces réunies de six hommes vigoureux. 

». Des quatre tombeaux que j'ai fouillés , l’un était divisé en deux compar- 
timents, dans le sens de sa largeur, par une pierre plate mitoyenne placée 
de champ. Des deux compartiments, celui du fond, seulement, contenait 
des ossements humains; l’autre ne renfermait que des restes de Ruminants. 
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(x) Le cap des Ponts. Les Arabes désignent sous le nom de ponts, Aconater, les-restes 
d’un aqueduc romain, 
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» ‘A quel peuple rapporter les monuments qui font l'objet de cette Note? 

» Les Arabes n'ont aucune idée à cet égard ; ils y voient seulement les 
traces d’un peuple qui les a précédés sur la terre qu'ils foulent aujourd'hui. Ces 
monuments onttout à fait l'aspect des monuments druidiques que j'ai vus à 
Saumur et sur d’autres points de la France. Aussi quelques archéologues les 
attribuent aux Gaulois qui servaient dans les armées romaines; mais on serait 
tout aussi autorisé à les rapporter aux Vandales qui, comme on sait, ont 
occupé l'Afrique, sur une assez grande échelle, pendant un siècle. On sait, 
du reste, qu'on rencontre, dans le nord de l'Europe, des monuments en 
tout semblables à ceux que nons avons en France. Mais une autre question 
se présente ici : quel que soit le peuple qui ait élevé les monuments du Ras 
Aconater , les ossements qu'ils renferment appartiennent-ils à ce même peu- 
ple? Les anciens habitants du nord de l'Afrique étaient dans l'usage de sacri- 
fier aux dieux les prisonniers qu'ils faisaient à la guerre (1). Ainsi faisaient 
comme on Sait, les anciens peuples de l’Enrope; mais, tandis qu'en Europe, 
le vaincu devait présenter des caractères anthropologiques peu différents de 
ceux du vainqueur, dans le nord de l'Afrique, au contraire, il pouvait en 
présenter de fort différents , à raison des contrées plus ou moins lointaines, 
dans l'intérieur, avec lesquelles les habitants du nord de l'Afrique étaient 
souvent en guerre. Sans doute, l'examen des os renfermés dans Îles monu- 
ments pourrait Jeter un grand jour sur la question ; malheureusement, jus- 
qu'à présent, cet examen n'a pu porter que sur des os incomplets. En atten- 
dant que de nouvelles fouilles puissent conduire à un résultat plus satisfai- 
sant , je dirai que le coronal, chez les squelettes du cap Aconater, se fait 
remarquer par son étroitesse et sa dépression, et que les dents présentent 
cette usure qui à été signalée par M. Serres, sur les dents des squelettes 
trouvés dans les monuments de Meudon. C'est, du reste, ce que ce savant 
pourra apprécier lui-même, sur les dents que je viens de lui faire passer, 
avec tout ce qué je possédais, en os du crâne, des squelettes dont nous par- 
lons. J'ai joint à cet envoi les fragments d'os de Ruminants trouvés dans 
l’un des monuments susmentionnés, ainsi que des fragments de poterie gros- 
sière et à peine cuite, que nous avons rencontrés çà et là dans les mêmes 
monuments. Dans le nombre de ces fragments est celui d'un vase ayant la 


(1) « Après leur victoire, les Carthaginoïs ayant fait choix, parmiles prisonniers tombes 
» dans leurs mains, des hommes les plus beaux, étaient occupés, pendant la nuit, à les of- 
» friren actions de grâces à leurs dieux, et avaient allumé un grand feu pour consumer en- 
» tiérement ces victimes humaines. » ( Droporr Dr Sicize, liv. XXIX, sect. 65. ) 
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forme de ceux qu'on trouve aussi dans les tombeaux romains, et que nous 


avons fait figurer. » 


CHIMIE. — Observations sur l'existence de l'arsenic dans les eaux minérales; 
par M. L. Ficurer. : 


« M. Valchner a annoncé récemment, qu'ayant découvert des traces 
d'arsenic dans presque tous les oxydes de fer, il avait eu l'idée de rechercher 
ces métaux dans les dépôts ocreux des eaux minérales acidules, et qu'il 
avait réussi à constater dans ces dépôts la présence de l’arsenic et du cuivre. 

» Ce fait a vivement excité l'attention des chimistes et des médecins, et 
M. Flandin s’est empressé de répéter les expériences de M. Valchner. Il à 
opéré sur les eaux de Passy et a conclu de ses recherches qu'il n'existait 
dans cette eau minéralé ancunes traces d’arsenic. 

». Il était nécessaire, pour vérifier le fait important annoncé par M. Valch- 
ner, d'agir sur les eaux mêmes que ce chimiste avait examinées. Me 
trouvant en mesure d'exécuter ces essais, je me suis empressé de my livrer, 
et je vais faire connaître à l’Académie les résultats de quelques expériences 
qui confirment en tous points le fait annoncé par M. Valchner. 

» À l’occasion d’un travail étendu sur les eaux minérales d'Allemagne , 
que nous avons exécuté cette année, M. Mialhe et moi, à la demande de 
M. le professeur Trousseau, nous avons fait l'analyse des principales sources 
de Viesbade. Parmi les objets envoyés de Viesbade, se trouvaient 500 
grammes environ du résidu de l'évaporation spontanée de la grande source. 
C'est sur ce résidu que j'ai opéré. 

» La présence de l’arsenic dans ces résidus a été constatée, 1° en dissol- 
vant les résidus dans l'acide sulfurique bouillant, sursaturant par la potasse 
en excès, et introduisant le liquide dans l'appareil de Marsh ; 2° en dissol- 
vant ces résidus dans l'acide chlorhydrique et précipitant la liqueur par un 
courant d'hydrogène sulfuré. 

» Mes expériences ne laissent aucun doute sur la présence de l’arsenic 
dans le résidu de l'eau minérale de Viesbade. Mais à quel état l’arsenic 
existe-t-il dans ces eaux ? Je serais porté à penser qu'il se trouve, dans l’eau 
minérale , à l’état d’arsénite de soude, et, par conséquent , sous forme soluble. 
Par le fait de l'évaporation spontanée au contact de l'air, l'oxyde de fer con- 
tenu dans l'eau minérale, passant à un état supérieur d'oxydation et se pré- 
cipitant au sein de la liqueur, change l'équilibre chimique du mélange et 
provoque la précipitation de l'acide arsénieux à l’état d’arsénite de fer insolu- 
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ble. Quant à l'état d’oxydation de l'arsenic, il n’est pas douteux que ce métal 
ne se trouve réellement dans les eaux à l’état d'acide arsénieux. L'hydrogène 
sulfuré détermine immédiatement, comme on la vu dans l'expérience citée 
plus haut , la précipitation du sulfure, circonstance qui ne se présenterait 
pas avec l'acide arsénique. 

» Après le fait de l'existence de l’arsenic dans les eaux minérales de Vies- 
bade , la question la plus intéressante à éclaircir était évidemment la déter- 
mination de sa quantité. Exécutée avec toute la rigueur nécessaire, cette 
détermination offrirait le plus haut degré d'intérêt. Je vais rapporter les 
essais que J'ai exécutés dans cette direction, sans vouloir toutefois tirer des 
faits plus de conclusions qu'ils n'en apportent. 

» Les résidus insolubles de l’eau de Viesbade qui ont servi aux expé- 
riences précédentes proviennent de l'évaporation spontanée de l'eau miné- 
rale, et ont été recueillis aux bords de la source. Ces résidus peuvent donc, 
jusqu'à un certain point, représenter un volume fixe de cette eau, sion le 
compare au poids de matières insolubles laissées par un volume déterminé 
de cette eau: si donc l'on détermine la quantité d’arsénite de fer qui renferme 
un poids donné de ces résidus, on peut en conclure la proportion de ce 
composé dans un volume d'eau correspondant. 

» J'ai exécuté cette détermination, et je vais en rapporter les résultats. 

» Cependant je dois prévenir d'avance que ces résultats ne doivent être 
considérés que comme une approximation. Les chimistes qui se sont occu- 
pés des eaux minérales admettent que le poids du résidu insoluble d'une 
eau ne peut jamais représenter exactement un volume d’eau déterminé; car 
ces dépôts présentent une composition chimique un peu différente de celle 
des résidus insolubles obtenus en épuisant par l'eau bouillante le produit 
de l'évaporation de l’eau minérale. En effet, pour le cas actuel , le dépôt 
sur lequel j'ai opéré diffère, par sa composition, de celui que fournit l'eau 
de Viesbade évaporée et privée de tous ses principes solubles. Il contient 
plus de fer et moins de silice que ce dernier. 

» Je présente donc, seulement à titre d'indication, les résultats que jai 
obtenus. Comme il s'agit d'apprécier des quantités extrêmement minimes 
de substance, on peut, je le crois, accepter sans trop d'inconvénients la 
question ainsi posée : 

» 1 litre d'eau de la grande source de Viesbade (Kalsbrunnen ) laisse 
0%",557 de résidus insolubles dans l'eau bouillante. 

» 200 grammes du résidu précédent, épuisés par l'eau bouillante, repré- 
sentent donc , si l'on admet la donnée précédente, 359 litres d’eau. 
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» Ce résidu a d'ouné, à l'analyse, 0,124 d'arsenic métallique. 

» Or 0,124 daiseitié métallique transformés par le calcul en acide 
arsénieux , donnent-o®,163. | 

; Ainsi, en admettant la proportionnalité indiquée plas haut, c'est-à-dire le 
Lait résidu analysé, avec un volume déterminé d'eau minérale, 359 
litres d'eau de Viesbade contiendraient of,163 d'acide arsénieux, ou , si 
l’on veut, 100 litres d’eau renfermeraient 0%,045 d'acide arsénieux. 

» 45 milligrammes d'acide arsénieux, disséminés dans 100 litres d’eau , 
seb vtlfté -ils représenter une dose espérait de ce composé ? C'est ce 
qu'il est facile de décider en consultant la formule des DÉPARTS arseni- 
cales le plus habituellement employées. Or la liqueur arsenicale de Boudin, 
dont l'usage tend de jour en jour à s'étendre , et qui est considérée à Juste 
titre, dans le traitement des fièvres intermittentes, comme un médicament 
héroïque, est administrée dans’ des PESPOPRURE telles, que les malades pren- 
nent chaque jour 5 millisrammes d'acide arsénieux. Pour représenter une 
dose journalière de la tôle de Boudin, il suffirait donc de prendre 

11 litres de l’eau minérale de Viesbade. 

» Ainsi, en admettant comme vraies toutes les données indiquées plus 
haut, on voit que l’arsenic existant dans les eaux minérales de Viesbade doit 
nécessairement leur communiquer les qualités thérapeutiques des arsénieux. 
Jé n'ai pas besoin de faire remarquer, en effet, que la quantité de 1r litres 
n'excède pas du double la proportion d'eau minérale prise chaque jour par 
un malade, qui en fait usage à la fois en boisson et en bains. 

Les résuliats qui précèdent montrent donc que l'arsenic doit jouer un 
rôle actif dans l’action thérapeutique des eaux de Viesbade. Ils rendent 
nécessaire une détermination directe de cette quantité sur l'eau minérale 
elle-même, et non sur les résidus de son évaporation spontanée, recherche 
qui ne ht être exécutée, comme on le conçoit, que sur les lieux mêmes, 
puisqu'il s’agit d'évaporer hi à 5oo litres d'eau. Le but que je me suis proposé 
en faisant connaître ces résultats est simplement de provoquer une recherche 
de ce genre. | 

» Eu résumé, le fait indiqué par M. Valchner doit être, je le crois, 
considéré maintenant comme tout à fait hors de doute. Ce fait ouvre ‘une 
voie nouvelle à l'appréciation thérapeutique de l’action des eaux minérales , 
et, par conséquent , promet aux chimistes des résultats très-dignes d’' encou- 

di leurs travaux. R 

» On connaît un très-srand nombre d'eaux minérales qui, chimiquement, 

ne “différent pas de l'eau de puits, qui, cependant, produisent tous les 
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Jours les effets les plus énergiques de réaction générale, et qui exercent 
conséquemment sur l'économie les modifications les plus profondes. Ces faits 
singaliers, qui tous les jours frappent les médecins de surprise, n’ont, jus- 
qu'ici, trouvé aucune explication plausible et ont contribué à élever contre 
la valeur des indications chimiques appliquées aux eaux minérales, certaines 
défiances que le temps apprendra à surmonter. Quelques médecins vont, en 
effet, jusqu'à faire honneur de l'efficacité thérapeutique des eaux dont nous 
parlons, à leur thermalité particulière. Il devient maintenant très-probable 
que ces effets remarquables sont dus, en partie, à quelques substances actives 
à faible dose, et probablement les chimistes pourront ajouter quelques 
noms à la liste de ces agents méconnus jusqu'ici, et dont l'acide arsénieux 
nous aura appris à rechercher l'existence. » 


CHIMIE. — Recherches sur de nouvelles combinaisons sulfurées du méthyle ; 
par M. Aucusre Canours. 


« En poursuivant mes recherches sur les combinaisons sulfurées du mé- 
thyle, je me.suis procuré deux nouveaux produits, véritables éthers com- 
posés, correspondants au carbonate d'oxyde de méthyle, dans lequel tout 
ou partie de l'oxygène se trouve remplacé par du soufre. 

» Lorsqu'on fait agir de l'iode en poudre fine sur le sulfocarbométhylate 
de potasse dissous dans l’esprit-de-bois, il se sépare du soufre et de l'iodure 
de potassium, en même temps qu'il se dégage un gaz formé, pour la plus 
grande partie, d’oxyde de carbone. En versant de l’eau sur le mélange, il se 
sépare une huile brune pesante, retenant en dissolution du soufre qu’elle aban- 
donne bientôt sous forme de cristaux tres-nets. Cette huile, purifiée par des 
lavages à l’eau pure, et par une ou deux rectifications, possède une composi- 
tion telle, qu'on peut la représenter par la formule 

CH°S?0 — C°S°, C‘H°O. 
C’est donc le sulfocarbonate d'oxyde de méthyle, corps parfaitement ana- 
logue au sulfocarbonate d'oxyde d'éthyle obtenu récemment, par M. Zeise, 
par l'action réciproque de l’iode et du xanthate de potasse. On vient de voir 
que c’est en suivant la méthode indiquée par ce savant que je me suis pro- 
curé le nouveau composé dont il est question. 

» La densité de vapeur de ce ‘produit, déterminée par expérience, m'a 
conduit au nombre 4,266. Le caleul donnerait 4,234, en supposant que sa 
molécule représentât 2 volumes de vapeur; il offre donc un groupement 
moléculaire tout semblable à celui de l'éther carbonique. 

C. R., 1846, 2m Semestre. (T. XXII, N° 47.) 108 
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» La réaction qui donne naissance à ce composé peut s'exprimer au moyen 
de la formule 


2C°8?, CAO KO, + L'= L'K + 2$ + C’0 + C?S?, C‘H°O. 


» Purifié, le sulfocarbonate d'oxyde de méthyle est liquide, très-mobile, 
lévèrement jaunàtre. Son odeur, très-forte et tenace, présente quelque 
chose d’aromatique. Sa densité est de 1,143 à 15 degrés; il bout vers 3 70 
à 172 degrés, et distille sans altération. Sa vapeur s'enflamme par l'ap- 
proche d’an corps en ignition, et brûle avec une flamme claire et lnnineuss, 
en répandant une forte odeur d'acide sulfureux. Mis en présence d’une dis- 
solution alcoolique de potasse, il se décompose en donnant naissance à du 
mercaptan méthylique qui reste dissous, et à du carbonate de potasse, qui se 
précipite. |; 

», Le chlore l'attaque vivement, même à la lumière diffuse, en donnant 
un produit cristallisé qui disparaît dans un excès de chlore, en se transfor- 
mant en une substance liquide. 

» L'existence d’une combinaison d'oxyde de méthyle et de sulfure de car- 
bone une fois bien constatée, je tentai de produire la combinaison du sulfure 
de méthyle avec le même corps. J'y suis parvenu facilement en chauffant, 
dans un appareil distillatoire, un mélange de dissolutions concentrées de 
sulfométhylate de chaux et de sulfocarbonate de sulfure de potassium; il se 
condense alors dans le récipient une liqueur aqueuse, au fond de laquelle 
se dépose une huile jaune très-pesante. Celle-ci, bien lavée à l'eau, puis sé- 
chée sur du chlorure de calcium , ne présente pas un point d'ébullition con- 
stant. Si l'on met à part la portion qui distille vers 200 degrés, et qui est la 
plus abondante, puis qu'on la purifie par plusieurs distillations, on obtient 
finalement un produit donnant à l'analyse des nombres qui conduisent à 
la formule | 

C'H6S — €?$?, C'HS. 
La densité de sa vapeur, déterminée par expérience, m'a conduit au nombre 
4,652. Le calcul donnerait 4,785, en supposant que sa molécule fournisse 
2 volumes de vapeur, comme la combinaison précédente. 

» Le sulfocarbonate de sulfure de méthyle est un liquide jaune, d'une 
odeur forte et pénétrante. Il se dissout à peine dans l’eau; l'alcool et l’éther 
le dissolvent en toutes proportions. Sa densité est de 1,159 à 18 degrés. IL 
bout vers 200 à 205 degrés. 

» Le chlore et le brome l'attaquent avec énergie; ce dernier produit une 
substance cristallisée, présentant l'aspect du bichromate de potasse. Sa com- 
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position s'exprime par la formule 
NEA 
GS C.5, 


qui ne diffère de celle du sulfocarbonate de sulfure de méthyle qu'en ce que 
1 équivalent de brome est venu prendre la place de 1 équivalent d'hy- 
drogène. 
, . . . . ? . 
» L'acide nitrique l'attaque vivement avec dégagement de vapeurs ruti- 
lantes. 
» L'oxyde de méthyle peut donc s'unir en deux proportions au sulfure de 
carbone pour former les composés 
C?S?, C'H°O, qui correspondent à l’éther carbonique C:0?, C“H'0 
et 2C°$5?, C'H°O, MO, et aux carbovinates 2C20°, C'H'O, MO. 
Le monosulfure de méthyle qui correspond à l'oxyde peut à sou tour s'unir 
au sulfure de carbone, ainsi que nous venons de le voir, pour former le 
composé 
C?S:, C'H'S. 
Resterait à rechercher la combinaison 
2 CS, C'HS. 


» J'ai vainement tenté, jusqu'à présent, de produire aucun des sels formés 
par cet acide dont l’existence est néanmoins des plus probables. 

» Les deux combinaisons dont je viens de faire connaître l'existence sont 
donc deux véritables éthers composés sulfurés qui se comportent à la manière 
des éthers composés oxygénés ordinaires, ainsi qu'on peut sen convaincre 
par la comparaison des deux équations suivantes : 


C20:, CH°0 + KO,H°0 — C0’, KO + CH"0'; 


Éther carbonique, Alcool. 
CS, CHO + KO, H°0 — C’0°, KO + C'H*S?. » 
Éther Mercaptan 
sulfocarbométhylique. méthylique. 
PHYSIQUE DU GLOBE. — De quelques résultats obtenus cet été sur le glacier 


de l'Aar. (Lettre de M. Cu. Marris à M. Arago.) 


« On sait depuis longtemps que les glaciers sont animés d'un mouvement 
de progression semblable à celui des rivières, mais infiniment plus lent. Tou- 
tefois on ne pourrait pas, aujourd’hui, apprécier avec exactitude les lois de 


cette progression. 
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» Pendant plusieurs étés, MM. Agassiz et Desor avaient étudié cette pro- 
pression sur le glacier de l'Aar; ces opérations ont été continuées par He 
soins de M. Dollfus-Ausset, pendant tout le courant de l'hiver dernier. 
Enfin, dans la dernière moitié d'août, ce mouvement a été suivi consists 
ment par MM. Dollfus, Otz et Martins, au moyen d'un appareil plus rigou- 
reux que ceux qui avaient été employés jusqu'ici. Une pile en maçonnerie 
fut établie au rez-de-chaussée du pavillon que M. Dollfus a fait construire 
sur la rive gauche du glacier. Sur cette pile on établit une excellente lu- 
nette de Charles Chevallier, munie d’un réticule et dont l'objectif a 0,05 
de diamètre. Cette lunette se mouvait sur un cercle, et la verticalité de l'axe 
de l'instrument était réglée au moyen d'un excellent niveau de o",18 de 
longueur. En outre, une croix servant de repère fixe avait été tracée sur un 
rocher, de l’autre côté du glacier, à une distance de 1300 mètres. Ces pré- 
paratifs achevés, on enfonçà deux pieux dans la glace, sur la moraine mé- 
diane du glacier, et on les réunit par une planche placée de champ, à un 
mètre environ au-dessus de la glace. La verticalité du cercle étant bien ré- 
glée, le 18 août, à midi, la lunette fut dirigée sur la croix servant de re- 
père, puis abaissée sur la planche. Un homme placé derrière cette planche 
promenait sur elle, suivant des signes convenus, un voyant composé de 
quatre carrés alternativement noirs et blancs disposés en sautoir. On s’assura, 
par des observations préliminaires, qu'on pouvait apprécier parfaitement un 
écart horizontal de 2 millimètres. Cint fois par jour, un guide intelligent se 
rendait sur la moraine, mettait le voyant devant la planche, puis le dépla- 
çait en amont et en aval, jusqu'à ce que le milieu coïncidàt avec le fil ver- 
tical de la lunette; puis il mesurait avec le compas la distance au point de 
départ. À plusieurs reprises, ces messieurs se sont assurés de l'exactitude 
des mesures de ces guides, qui sont d’ailleurs familiarisés depuis longtemps 
avec des opérations de ce genre. Du 18 août, à midi, jusqu'au 20, 008907, 
le glacier a marché de 1,894; soit o",173 par vingt-quatre heures. Cette 
marche a été uniforme de jour et de nuit; indépendante des changements 
de température, de la pluie, de la neige, en un mot, de toutes les modifi- 
cations atmosphériques. Une série, faite par MM. Agassiz et Desor, du 18 juil- 
let au 13 août 1845, a donné pour l'avancement moyen, en vingt-quatre 
heures, 0,187 : accord remarquable, si l’on a égard à la perfection relative 
des moyens d'observation. 

» Jusqu'ici on n'avait étudié que la marche des glaciers à leur surface. 
MM. Martins et Dollfus voulurent savoir quelle était la progression relative 
d'un point de la surface et d’un autre situé dans l'épaisseur de la masse d’un 
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glacier. Un des affluents du glacier de l'Aar, celui du Grunnberg, présente 
sur son flanc gauche un escarpement d'environ 12 mètres de haut; la partie 
intérieure de cet escarpement, d'une hauteur à peu près égale, est masquée 
par une masse provenant de l'accumulation et de la soudure des blocs de 
glace éboulés qui font avalanche des parties supérieures du glacier. Le 
13 août, deux piquets furent plantés dans l'escarpement, l'un à 5,05 au- 
dessous de la surface, l'autre à 8,29 au-dessous du premier. Tous deux se 
trouvaient dans un plan vertical perpendiculaire à celui de l'escarpement 
et déterminé au moyen du théodolite de Charles Chevallier, dont nous avons 
déjà parlé. Une pile en maçonnerie formait le support à l'instrument, et une 
roix servant de repère avait été tracée sur un rocher, de l’autre côté dun 
glacier du Grunnberg. Le 31 août, on s’assura que le piquet inférieur était 
resté de 0,20 en arrière du piquet supérieur; donc, de deux points inépa- 
lement distants de la surface supérieure, celui qui en est le plus éloigné 
marche plus lentement que l’autre. Cette expérience nous donne le moyen 
de confirmer un résultat déjà obtenu par M. Desor, et de détruire une erreur 
fort répandue parimni les personnes étrangères à ce genre d'observations ; 
savoir : que a vitesse de la progression d'un glacier n'est pas en raison de la 
pente sur laquelle il se meut. Ainsi, la pente du glacier du Grunnberg est 
de 30 degrés, celle du glacier de l’Aar de 3 degrés; néanmoins un piquet 
placé au mitieu du glacier du Grunnberg ne s'avance en dix-sept jours que 
de 2,92. Sur le glacier de l’Aar, à la même distance relative de l'extré- 
mité inférieure, un piquet a marché de 2",04. 

» Toutes les mesures de cette année ont confirmé celles des années pré- 
cédentes, en montrant que le mouvement progressif du glacier se ralentis- 
sait vers son extrémité inférieure. Enfin , grâce à la fonte de neige, plus con- 
sidérable ceite année que les précédentes, MM. Dollfus et Martins ont pu 
s'assurer que, dans les parties supérieures encore recouvertes de névé, la 
stratification des couches de neige et ae glace est de la dernière évidence, et 
qu'on peut tres-souvent voir des moraines composées de pierres et de blocs, 
interposées entre les couches de glace qui correspondent à deux années 
différentes, malgré le contournement, la dislocation et la déformation de 
ces conches : conséquence nécessaire de la marche inégale des différents 
points du glacier; on poursuit cette stratification jusqu'à son extrémité infé- 
rieure , où les couches redeviennent sensiblement horizontales. » 
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ASTRONOMIE. — Nouveaux éléments d’Astrée, calculés par M. Granax, 
astronome attaché à l'Observatoire de M. Æ. Cooper, à Mackree-Castle 
(Irlande). 

Époque, janvier 1946, 1. 


Anomalie moyenne....:........ 019° 00 21898 

Péfhélietss ! . ANBERAENRMERERE 135.18.33,02) Le tout compté de l’équinoxe 
Nœud: 7... et ONE M moyen de 1846.0. 
Inclinaison.£148.,T2 RER PRE br 222 Un 

Angle-de l’excentricité. . :....... 10.45.567,79 

Demi-grandraxen, 74.2 RRERE 2,574544 

Moyen mouvement diurne. ...... 858” ,926/ 

Révolution sidérale......... _ 1509 jours solaires moyens. 


Positions normales, corrigées dé l'aberration et de la parailaxe, temps 
moyen de Greenwich : 


1845... Décembre. .. 17.460393, a—63°22/21",62, 0 —+ 12° {0° 18”,29 
1846... Février... ... 8.053359, 62.37.24 ,46, 15.40.31 ,99 
Marsa 27 811897, 77.59.41 ,13 ; 19.57. 8,40 


Lä première est déduite de dix observations faites à Berlin, à Hambourg 
et à Altona, les 14, 15,16, 17, 20 et 21 décembre 1845; 

La seconde résulte de quatre observations méridiennes faites à Mackree , 
les 5, 7, 9 et 10 février 1846; 

La troisième est conciue d’une observation faite avec la grande iunette 
de Pulkowa , le 27 mars 1846. 

Pour la position moyenne, le calcul, moins l'observation, donne : 


En longitude... — 0”,2. En latitude...  o0”,0. 


ASTRONOMIE. — M. Hivp écrit de l'Observatoire de M. Bishop à 
Londres, à M. Mauvais, que, dans la nuit du 18 au 19 octobre, il a dé- 
couvert une comète télescopique dans la constellation de la chevelure de 
Bérénice ; il envoie en même temps deux positions absolues, prises directe- 


ment sur les cercles de son équatorial, corrigées au moyen de l'observation 
de 8 du Lion : 


TEMPS MOYEN 


d ASCENSION DROITE. DECLINAISON. 
de Greenwich. 


16P15®7r1s 1169"49, 1 2 14°59/ 39/ 
17.017 11-00:97,0 + 14.59. 8 
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M. Hind a comparé cette comète avec une petite étoile de neuvième 
grandeur qui ne se trouve point dans les catalogues : 
Temps moyen 
de Greenwich. 


À 16h 5416 Ascension droite x — ascension droite de l'étoile — 385,08 
Déclinaison.... — déclinaison de l'étoile, ... + 4/26/,1 


Le mouvement diurne est d'environ +4" en ascension droite, et de — 11 
en déclinaison. 

M. Hind n'ose décider d'une manière absolue, si cette comète est nou- 
velle ou (ce qui est peu probable} si elle est la même que celle anoncée par 


M. de Vico, le 23 septembre dernier, dont on n’a pas recu de nouvelles ob- 
servations. 


ANALYSE. — Sur des erreurs graves commises par un géomètre étranger ; 
par M. Joserna BErrrann. 


« J'ai l'honneur d'adresser à l'Académie quelques remarques relatives à 
divers Mémoires mathématiques de M. Challis, qui contiennent des erreurs 
tellement graves, qu'il n'a paru utile de les signaler, dans la crainte que la 
position scientifique de leur auteur ne porte quelques personnes à les adopter 
sans examen : 

» 1°. Recherches sur le mouvement des fluides, insérées dans les Mémoires 
de Cambridge, tome V, page 173 (1833). 
» Dans ce Mémoire, M. Ghaillis examine d’abord l’équation 
do. de 
dx? dy 


qui exprime la continuité d’un fluide incompressible dont les molécules ont 


. Q L La do do LE r 
des vitesses suivant les deux axes représentées par rs L intéorale de cette 
dx dy 


équation est 


p=F(x+yv=i)+f(æ-7v—i1). 


Les fonctions F et f sont quelconques, réelles ou imagmaires; mais M. Chal- 
lis admet comme évident que © ne peut être réel si ces deux fonctions ne 
sont pas égales, et cette hypothèse, que rien ne justifie, le conduit à des 
conclusions qui, si elles étaient exactes, seraient fort remarquables, mais qui 
malheureusement ne sont pas admissibles. 

» Admettant que F = f, M. Challis trouve, pour les composantes de la 


( 828) 


vitesse d'une molécule, 
Æ —F'(x+yV— 1) + F'x yet), 
de 2 TP eg VE) VE Pr = V5): 


et, si l'on considère un point de l'axe des x pour lequel y = 0, 


dF 

Fi 2F” (x), 
dF 

D Pesunrs 


Tous les points de l'axe des x ont donc leur vitesse dirigée vers l'origine des 
coordonnées. 

Si l'on se rappelle qu'il n'a pas été question de la nature des forces qui 
sollicitent le liquide, cette conclusion est tellement étrange, qu'on a peine 
à comprendre que l’auteur n'ait pas soupçonné l'erreur qui s'est EST dans 
son raisonnement. 

» Mais M. Challis va plus loin : les axes sont arbitraires, l'axe des x peut 
donc être une droite quelconque passant par l'origine : d'où il conciut que 
_les mouvements de toutes les molécules sont dirigés vers un point fixe; et 
non-seulement il indique la direction du mouvement, mais il détermine sa 
vitesse en chaque point, et cela d'une manière générale et sans que les forces 
qui sollicitent le liquide entrent seulement dans le calcul. Malgré l’absurdité 


évidente d'un pareil résultat , je crois devoir rapporter le raisonnement qui 
y conduit. 


» On a trouvé, pour la vitesse d'un point de l'axe des x, 


dy [ 
= = 97 Koh 


on en conclut, par un changement de coordonnées, que pour un point 
quelconque du plan, la composante parallèle à l'axe des x sera 


D 


Ve +r: 


EUVET+ 7). 
On a donc 


Fx+y vi) + F'(x — ri) = ; ==" ICE} 
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et, en posant x+ y V— TÉTRAUX — 7 V—1 Ti: 


F'(m) + F'(n) — ns F' (Vmn) : 


et, comme F'{m) — = convient, M. Challis en conclut que c'est la seule so: 
lation, et que la vitesse est, par conséquent, en raison inverse de la distance 
à l’origine. | | 

» Le Mémoire ne s'arrête pas là ; il contient un grand nombre d'inexacti- 
tudes : les unes sont une conséquence naturelle des premiéreserreurs commises 
par M. Challis, les autres sont dues à de nouvelles fautes de raisonnement. 
Je crois qu'il serait superflu d’insister davantage, et que les géomètres, 
avertis de se tenir en garde contre des raisonnements quelquefois spécieux 
reconnaitront sans peine où sont les erreurs dont Je parle. | 

»n 2°. Mémoire sur les équations différentielles de l’hydrodynamique, 
inséré dans les Mémoires de Cambridge, tome VII, page 369. 

» M. Challis examine dans ce Mémoire le mouvement des fluides dans le 
cas particulier où l'expression 4 dx + vdy + wdz est une différentielle 
exacte. On sait que, dans ce cas, les particules fluides se meuvent normale- 
ment aux surfaces qui ont pour équation différentielle 


udx + vdy + wdz = 0. 


En nommant V la vitesse absolue d’une de ces particules, et ds l'arc infini- 
ment petit qu'elle parcourt, on a identiquement | 


udx + vdy + svdz = Vds. 


» M. Challis ajoute : Le premier membre de cette équation étant une 
différentielle exacte, il en est de même du second Vds; donc V est fonction 
de s; si donc s ne varie pas, V restera constant. La vitesse est donc la même 
pour tous les points d'une même surface de niveau. 

» Ce raisonnement qui, au premier abord, semble très-simple, est, 
en réalité, inexact; et, en effet, s ne représente pas une fonction définie 
des variables x, y, z, en sorte que, non-seulement il est faux de dire 
que V soit fonction de s, mäis encore cette proposition n'aurait aucun 
sens déterminé. Le théorème de M. Ghallis n’est donc pas démontré; 
j'ajouterai qu'il n'est pas exact; on s'en assurera en consultant un Mémoire 
qui est inséré dans le Journal de l'École Polytechnique, et dans lequel 
je donne la condition géométrique d'intégrabilité des expressions de la forme 
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udx + vdy + wdz. Cette condition ne s'accorde avec celle de M. Challis 
que dans le cas très-particulier où deux surfaces de niveau sont partout éga- 
lement distantes. . 4 Æ 

» Cette première erreur rend inexactes toutes les autres propositions du 
Mémoire, et notamment celle-ci, qui serait fort remarquable : 

» Lorsque la condition d'intégrabilité de udx + vdy + wdz est remplie, 
les molécules du fluide se meuvent en ligne droite, quelles que soient les 
forces extérieures. | 

» 30, Mémoire sur le mouvement d’une sphère dans un fluide élastique, 
inséré dans les Mémoires de Cambridge, tome VII, page 334. 

» Il était d'autant plus utile de signaler l'inexactitude des théorèmes pré- 
cédents, qu'ils ont été reproduits par M. Challis dans plusieurs Mémoires, et 
qu'il s'en est servi pour attaquer comme inexact un travail de Poisson sur 
la résistance des fluides. 

» On lit,.en effet, dans le Mémoire sur le mouvement d'une sphere dans 
un fluide élastique : 


« L'erreur de la solution de Poisson consiste en ce qu'il suppose lintégra- 
» bilité de udx + vdy+ wdz, ce qui ne peut avoir lieu que si chaque parti- 
» cule se meut en ligne droite. » 

» I y aurait d’ailleurs bien des objections à faire sur la méthode que 
M. Challis prétend substituer à celle de Poisson. Je me bornerai à dire que 
ses calculs supposent à priori que chaque molécule du gaz ait, à chaque 
instant, une vitesse dirigée vers le centre de la sphere. 

» 4°. Mémoire sur une nouvelle équation fondamentale en hydrodyda- 
mique, inséré dans les Mémoires de Cambridge, tome VIE, page 31. 

» M. Challis annonce dans ce Mémoire qu'il va faire connaître une nou- 
velle équation générale de l'hydrodynamique, négligée jusqu'ici par les 
géomètres. : 

» Voici comment M. Challis procède pour établir cette équation : 

» Il pense que, dans le cas où udx + vdy + wdz n'est pas une différen- 
tielle exacte, on peut néanmoins l'intégrer en multipliant par un facteur 
convenable, ou, en d'autres termes, qu'il existe des surfaces normales en 
chaque point, à la direction de la vitesse. Cette proposition, que M. Challis 
regarde comme nécessaire à la continuité géométrique du mouvement, n’est 
cependant vraie que dans des cas particuliers. 

» Admettant qu'elle soit remplie, et posant 
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Li . ,. , . 
l'équation générale des surfaces de niveau est 


Ÿ = constante, 


Y renfermant une fonction arbitraire du temps; cela est parfaitement clair. 
Mais M. Challis ajoute qu'il faut que le mouvement d'une molécule soit géo- 
métriquement continu, et que deux directions succéssives ne fassent pas un 
angle fini; il faut donc que l’on ait 


d (x, 7, Z, t) —\0; 


ou 


dy dy dy dy 
at + DORE dy +00; 


et, à cause des relations dx — udt, dy = vdt, dz — dt, 


(1) FR ES AE MEET ENS 
dt | dx dy dB. 

» J'avoue qu'il m'a été impossible de comprendre le raisonnement précé- 
dent. Avant d'appliquer l'équation (1), M. Challis croit devoir lui faire su- 
bir une transformation; mais le résultat auquel il arrive (page 34) est 
précisément l'équation ordinaire de continuité rapportée à un système par: 
ticulier des coordonnées. Ce résultat ne surprendra pas les géomètres qui 
liront le Mémoire de M. Challis : ils verront, en effet, que dans le para- 
graphe où il est dit que l'on va transformer l'équation (1), il n'est pas 
fait usage de cette équation; en sorte que le résultat se trouve exact, mais 
identique avec les formules ordinaires de l'hydrodynamique. 

» M. Challis revient ensuite sur les propositions dont j'ai parlé plus 
haut, et croit encore prouver que si udx + vdy + wdz est intégrable, 
les molécules du fluide compressible ou non se meuvent en ligne droite; il 
ajoute, cette fois, que toutes ces lignes sont dirigées vers un point fixe, ou 
vers un axe fixe, et cela quelles que soient les forces extérieures. 

» Ce serait abuser des moments de l’Académie que de discuter. avec 
détail de pareilles propositions ; je me suis contenté de montrer l'inexactitude 
des principes sur lesquels M. Challis a établi ses théories : il serait superflu 
de faire voir que les conséquences ne sont pas même déduites rigoureuse- 
ment de ces principes inexacts. 

» Les remarques que je viens d’avoir l'honneur d'adresser à l'Académie 
étaient rédigées depuis longtemps, j'en avais même parlé à plusieurs $éo- 
mètres ; mais mon dessein n’était pas de les publier. C'est en voyant le nom 
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de M. : 1 clé à une discussion importante, qu il m'a semblé utile de 
montrer à sens point ce savant peut se faire illusion sur les vérités mathéma- 
tiques. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur une pluie colorée en rouge, observée dans le 
département de l'Ardèche. (Extrait d'une Lettre de M. Cu. Seicnosos 
à M. rago.) | 
« Lamastre (Ardèche), 19 octobre 1846. 

Samedi dernier, 17 octobre, il pleuvait depuis deux jours sans inter- 
ruption, et les populations de nos contrées craignaient de voir se renouveler 
les inondations de 1840. 

» La pluie a commencé le samedi r7 en vers midi,et a duré envi- 
ron ce heures : on s’en est aperçu ici à Lamastre, au Cheylard, à Tour- 
non, à Tain (Drôme) (une étendue d’une dizaine de lieues ) : :je ne sais sil 
en a été de même ailleurs. C'étaient de grosses gouttes d'un rouge de sang, 
et figurant ce liquide à s'y méprendre. Peu à peu il s'opérait, dans les gouttes 
Dee et restées en repos, une espèce de décomposition semblable à celle 
qui s'opère entre le sérum et les plobules de sang . Le liquide surnageait, et 
au fond on voyait une matière rougeâtre sn LE à de la brique pilée : 
les feuilles en étaient couvertes. Cette matière vient sans doute des terrains 
rougeâtres, pourtant inconnus dans nos pays, d'où l'eau de la pluie pro- 
venait. Quoi qu'il en soit, la population a été fort effrayée , et nous serions 
fort Durée si vous vouliez bien nous donner soit directement, soit indi- 
rectement à l'Académie des Sciences, l'explication certaine du phénomène 
qui a effrayé l'arrondissement de Tournon. » 


». À la suite de cette communication, M. Araco fait remarquer que le 
même fait a été observé dans le département de l'Isère, ainsi. que cela ré- 
sulte des deux articles suivants empruntés à des ; Journaux quotidiens: 

A Valence, après la pluie qui est tombée le 17, les vêtements et les 
» parapluies qui avaient reçu l'averse étaient empreints de taches rougeûtres 
» présentant à la dessiccation un résidu terreux fortement prononcé. Les 
» toits des maisons. étaient couverts d'une couche épaisse de ce résidu de 
» couleur rouge. Les nuages qui sont venus crever sur la ville se seront for- 
» més dans quelque tourmente qui aura balayé le sol. Des voituriers. ont, 
» en effet, affirmé avoir vu ce jour-là, à la hauteur de Livron, s'élever de- 
» _vant eux une trombe dont la base tourbillonnait sur une SH superficie. 

» À Bourgoin (Isère), le 17 octobre, le phénomène de la pluie rouge 
sest produit dans la ville et dans les campagnes environnantes. Une pluie 
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» fine a déposé sur les parapluies, sur les chapeaux et les vêtements, sur 
» les feuilles, sur l'herbe, des taches couleur de sang. 

» Une première observation a fait reconnaître à M. Gallois, pharmacien 
» à Bourgoin, dans le sédiment recueilli sur les feuilles de différentes 
» plantes, un composé de fer, de silice, d'alumine et d'acide carbonique. 
» La pluie de sang, comme on l'appelle, a été observée à Grenay, canton 
» d'Heyrieux ; à la Verpillière, à Chèzeneuve, à l'fle-d'Abean, à Saint-Hilaire, 
» dans les cantons de Crémieu et de Morestel, et enfin sur la grande ronte 
» de Champier à Bourgoin, ete. | 

» Dans certaines localités, l’effroi a été grand : les femmes de la cam- 
» pagne, voyant leurs parapluies et leurs coiffes teints en rouge, se sont 
» hâtés de regagner le logis; dans d’autres endroits, à la vue des herbes ta- 
» chées, on s'est empressé de retirer les bestiaux des pâturages. 

» Le maître de poste de Verpillière a eu l'heureuse idée de recueillir un 
» litre de l'eau de pluie colorée, et de l’adresser à un chimiste de Lyon. La 
» chimie fournira sans doute une analyse exacte du sédiment. Déjà on a 
» fait examiner au laboratoire de la Faculté des Sciences de Grenoble ces 
» prétendues taches de sang; elles sont formées d'une argile calcaire très- 
» ferrugineuse ou ocre. Le sol d’alluvion des environs de Bourgoin a pour 
» base une argile de cette nature. » 


PHYSIOLOGIE, — Sur un moyen de se préserver du mal de mer. 
(Extrait d’une Note de M. Jorarn.) 

« Quand, étant assis ou debout, on se trouve’élevé et abaissé par un mou- 
vement alternatif, c’est toujours, dit l'auteur de la Note, pendant l'abaisse- 
ment et jamais pendant l'ascension, que. la crise se fait sentir. J'en conclus 
que cette crise est causée par le soulèvement de la masse des intestins, qui 
jouissant d'assez de mobilité, vient exciter le diaphragme et provoque ainsi 
le hoquet vomitif, Il y a en même temps compression du foie; la vésicule 
biliaire verse son contenu dans les intestins , qui, par suite d’un mouvement 
antipéristaltique , la ramènent dans l'estomac, d'où elle est bientot rejetée. 
Dans le mouvement contraire du navire, les intestins pressent contre le 
bassin et s'éloignent du diaphragme. Ce qu’on doit donc se proposer pour 
éviter le mal de mer, c’est d'empêcher ce mouvement de la masse intes- 
tinale vers la partie supérieure de l'abdomen, et, pour cela, il suffit de la 
contenir au moyen d'une ceinture placée à la base du thorax. L'expérience 
m'a fait reconnaître que, pour que cette ceinture produisit le meilleur effet, 
elle devait être disposée de manière à ce que l'estomac ne soit pas compris 
sous la ligature. 
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» L'importance d'empêcher la pression de la masse intestinale contre le dia- 
phragme étant bien sentie, on en déduit unerègle pour la manière de se cou- 
cher à bord des navires : on doit toujours avoir la tête tournée du côté de la 
proue, afin que, pendant que le corps se trouve entraîné dans le sens de la 
marche du vaisseau, la pression des intestins s'exerce contre le bassin. » 


M. Anraco, à l'occasion de cette communication, rappelle un moyen de 
se préserver du mal de mer, qui lui avait été € indiqué par M. Wollaston, 
et qu'il a lui-même essayé avec succès. 

C'est bien, comme le dit M. Jobard , au moment de la descente que l’on res- 
sent le vertige qui précède et détermine le vomissement. Mais ce vertige , sui- 
vant M. Wollaston, est le résultat d'une congestion cérébrale momentanée ; 
provenant, tant que dure la descente du navire, d’un excès de pression du 
sang sur le cerveau. M. Wollaston recommandait donc de faire une profonde 
inspiration pendant que le navire se précipite de la crête d’une vague dans 
le creux. Cette pratique réussit habituellement; mais, au bout Len cer- 
jain temps, elle devient tellement fatigante , qu'on se décide à y renoncer; 
alors le vertige survient au moment même. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur le bolide du 9 octobre 1846. (Extrait d’une Lettre 
de M. Grurex à M. 4rago.) 


Hier, vendredi 9 octobre, entre 9" 30" et 10 heures du soir ,et par 
un ciel sans nuages, le fluide électrique, sous la forme d'un globe pouvant 
avoir le volume de 5o centimètres de diamètre, est tombé sur une maison, 
dans la commune de Montigny-le-Roi, mais sans causer aucun dégât. Le ton- 
nèrre à grondé peu de temps après. 

» Le même jour et à pareille heure, la foudre, vient-il de m'être assuré 
par une personne digne de foi et témoin oculaire di météore, a paru vouloir 
frapper la maison de ville, dans le bourg de Ligny-le-Châtel, distant de 
Montigny d'environ 6 kilomètres. Cette fois, le globe de feu paraissait avoir 
8o centimètres de diamètre. Le coup de tonnerre a été d’une violence 
Inoule. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur une nouvelle manière d'employer les électro- 


aimants pour produire des signaux télégraphiques. ( Extrait d’une Note 
de M. Dusarnn. ) 


« La méthode géréralement adoptée, et qu'on doit à M. Morse, consiste 
à ce auprès des pôles d’un électro-aimant une lame de fer dons qui 
est attirée pendant que le courant électrique passe dans les bobines, ‘et qui 
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s'éloigne, par l'effet d'un ressort, lorsque le courant cesse de parcourir le 
fil des bobines. Cette méthode offre un inconvénient, car on est obligé, pour 
que la lame de fer doux exécute des mouvements réguliers, soit de régler la 
puissance du ressort d'après celle du courant électrique, ce qui exige de 
fréquents tâtonnements; soit de rendre l’action du courant parfaitement 
constante , ce qui nécessite l'emploi d’une boussole des tangentes et d'un 
rhéostat. La nouvelle méthode que j'ai adoptée ne présente pas cet incon- 
vénient : elle consiste à placer auprès des pôles d'un électro-aimant, au lieu 
d’une lame de fer doux, un petit barreau d'acier trempé , dur et aimanté à 
saturation, et à faire passer dans les bobines des courants dirigés alternati- 
vement en sens contraires. Lorsque le courant parcourt les bobines dans un 
sens, le barreau aimanté se précipite vers l'électro-aimant ; et, lorsque le 
courant les parcourt en sens inverse, le barreau aimanté s'éloigne. » 

Une autre partie de la Note de M. Dujardin est relative à une nouvelle 
modification qu'il propose pour la plume destinée à tracer les signaux télé- 
graphiques. 


M: le Mae pe Cazais prie l’Académie de hâter le travail de la Commission 


chargée de faire un Rapport sur la chance de réussite quoffrirait la conti- 


nuation des travaux pour un forage artésien qui a été commencé dans cette 
ville. 


(Renvoi à la Commission nommée. ) 
M. Trirrer adresse une Note sur un canot de sauvetage. 


M. Gousrau» propose d'établir, dans chaque maison, un appareil destiné à 
sauver les habitants en cas d'incendie. 


Un Anonyme envoie un Mémoire concernant la cosmogonie. Cette pièce, 
d'après les règlements de l'Académie, est regardée comme non avenue. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés par 
M. Bourponway-Duczesro et M. Bourin. 


La séance est levée à 5 heures un quart. À. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1846; n° 16; in-4°. 

Additions à la Connaissance des Temps pour 1849. — Recherches sur lesmou- 
vements d'Uranus; par M. LE VERRIER; 2 feuilles in-8°. 


( 836 ) 
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Siluroideorum bataviensium conspectus diagnosticus ; auctore J. BLEEKRER. 
Batavia, in-8°. | Lo 1 

Memoria... Mémoire sur les Triangles semblables ; par M. MaRsANO. Gênes, 
1846; in-8°, ù 
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Sopra l'organo. .. Sur l'organe électrique du Silure électrique du Nil, com- 
paré à celui de la Torpille et du Gymnote, etc.; par M. Pacinr: Bologne, 1846; 
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